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De  Madame  la  Marquife 
PREMIERE  PARTIE, 


MADAME  L 


D  JE 


Depuis  1753  y  jufqvHà  ij6% 
inclufivemenL 


PREMIERE  PARTIE. 


A   L  ONDRES, 

Chez  Thomas   Cadell,  dans  le  Strand  f 


M,   DÇC,    L  XXI  I» 


JP  eu  importe  au  Lc&eur  de 
ces  Lettres ,  qui  ait  été  le  Pè- 
re ou  l'Epoux  de  celle  qui  les  a 
écrites.  Tout  le  monde  fait  , 
fans  fe  foncier ,  que  l'un  étoit 
un  gros  Boucher  de  Paris ,  nom- 
mé Poiflbn  ;  &  l'autre  Mr.  le 
Normand  d'Etiolés  ,  Fermier- 
Général,  qui  perdit  fon  époufe. 
daas  Madame  de  Pompadour  ; 
que  fous  ce  nom  elle  tenoit  le 
timon  de  l'Etat  pendant  plus  de 
vingt  ans  ,  &  qu'elle  mourut 
d'ennui,  fînôn  de  remords,  âgée 
de  44  ans,  en  1764. 

Dans  une  de  ces  lettres,  Ma- 
dame mentionne  des  Mémoires 


PRÉFACE. 
qui  ne  dévoient  voit  le  jour  que 
lorfqu'elle  ne  le  verroit  plus  : 
mais,  foit  qu'elle  n'ait  pu  les 
achever  ,  (  &  qui  peut  achevet 
fés  .  propres  Mémoires  ?  )  foit 
qu'elle  ne  parlât  que  de  ces  Let- 
tres -,  où  elle  fe  plaifoit  tant  ,  &. 
où  le  public  doit  tant  fe  plaire  , 
fes  meilleurs  Mémoires  feront 
toujours  fes  Lettres.  On  y  voit 
Jes  traits  naïfs  de  fon  cœur  &C 
de  fon  efprit,  les  reflbrts  mê- 
mes de  fa  conduite  publique 
5c  particulière  ;  de  forte  qu'el- 
les ne  laiiïent  point  à  douter 
qui  en  foit  l'Auteur  ,  &  qu'el- 
les ne  nous  permettent  plus  de 
nous  étonner  de  l'étendue  per- 
manente de  fon  pouvoit.  Au 


P  R  É  F  A  C  E. 
refte ,  l'Éditeur  a  racheté  ce  Re- 
cueil d'entre  les  mains  de  l'E- 
xécuteur du  Secrétaire  de  Ma- 
dame, lequel  vient  de  mourir 
en  Hollande,  fans  ofer  violer  le 
fecret  qu'il  avoir  apparemment 
juré  à  fa  Maître  (le. 

Plufieurs  perfonnes  illuftres  aux- 
quelles  les  Lettres  font  adreflees, 
font  encore  en  état  de  produire 
leurs  propres  originaux  ^  mais 
perfonne  ne  pouvoir  en  recueillir 
toutes  les  copies,  excepté  celui 
feul  qui  les  avoit  authentiquées. 

De  tous  les  genres  d'écrire , 
TEpiftolaire  eft  le  plus  important 
comme  le  plus  naturel  ;  &  de 
tous  les  Recueils  de  Lettres  dont 

les  Dames  Frànçoifes  aient  enri- 

A  iv 


PRÉFACE. 
chi  leur  langue  ,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  qui  fade  éclater  plus 
conftammenc,  que  celui-ci,  une 
morale  pure,  un  efprit  brillant, 
les  fentimens  tendres  &  géné- 
reux, le  ftyle  aifé  &  élégant. 

Pour  rendre  ces  Lettres  d'une 
Utilité  plus  étendue,  le  Proprié- 
taire les  a  lui-même  traduites 
en  Anglois  ,  dans  la  vue  non- 
feulement  de  complaire  (s'il  étoit 
poffible)  également  aux  deux  na- 
tions ,  rivales  en  efprit  comme 
dans  le  commerce ,  mais  d'en  aug-. 
menter  l'amitié  &  Teftime  mu- 
tuelle ,  en  facilitant  par  les  mo- 
yens les  plus  agréables  &  les  plus 
efficaces  la  connoiflance  récipro- 
que de  leurs  langues. 

LETTRES 


S  ]□□□□□□□□£  /f  rftîft  uxïpbcaabDCisî 
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LETTRES 

D  E 

MADAME  LA  MARQUISE 

D  E 

POMPADOUR. 

LETTRE'  I. 

Au  Duc    DE  Mirepoix. 

VOS  Lettres  ,  Monfieur  le  Duc  ,  me 
font  toujours  plaifir,  comme  vousfavez: 
j'aime  beaucoup  ces  petites  bagatelles  que 
vous  m'avez  choifies  &  envoyées,  parce 

!  qu'elles  viennent  de  vous  :  elles  n'ont  cer- 
tainement pas  d'autre  mérite.  Les  An- 
glois  ne  fa  vent  ni  manger,  ni  vivre,  ni 

1  travailler  avec  goût.  Je  vous  plains  fin-' 


(  *  ) 

cêretnent  d'être  obligé  de  vivre  dans  le 
pays  du  rosbif  &C  de  l'infolence.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  foyez  encore  plus 
expofé  que  nous  aux  mauvaifes  chicanes 
&  aux  mauvais  raifonnemens  de  ces  fiers 
infulaires  :  il  paroit  qu'ils  veulent  la  guer- 
re ,  tout  leur  embarras  eft  de  trouver 
un  prétexte  honnête.  Mais  le  vrai  crime 
&  le  plus  grand  dont  la  France  foit  cou- 
pable à  leurs  yeux  ,  eft  celui  de  rétablir 
fa  Marine. 

La  démarche  que  le  Parlement  d'An- 
gleterre a  faite  en  naturalifant  les  Juifs  , 
étonne  toute  l'Europe  :  le  vieux  Maré- 
chal dit  que  la  religion,  les  loix,  &  les 
mœurs  des  Ifraélites  les  rendent  incapables 
d'être  bons  citoyens  &  bons  fujets;  c'eft 
toujours  un  peuple  à  part  ,  qui  forme  un 
Etat  dans  l'Etat  ,  &  à  qui  il  ne  faut  ac- 
corder des  privilèges  qu'avec  difcrétion. 
On  fuppofe  que  l'or  qui,  comme  l'amour, 
rend  tous  les  hommes  égaux  ,  eft  le  plus 
fort  argument  que  les  Juifs  aient  employé 
dans  cette  occafion.  La  France  fait  depuis 
long-tems  que  ce  précieux  métal  eft  tout- 
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puiflant  en  Angleterre  ;  &  que  tout  y  eft 
S  vendre,  la  paix  ,  la  guerre  ,  la  jufticc 
K&  la  vertu.  Vous  êtes  content  de  la  po- 
*  liteffe  des  Miniftres  du  Roi  Georges:  mais 
nous  ne  le  fommes  pas  de  leur  politique; 
ils  ont ,  comme  le  Cardinal  Mazarin,  un 
grand  défaut  dans  les  négociations  ,  c'eft 
qu'ils  veulent  toujours  tromper.  Prenez 
foin  de  ne  pas  l'être  ,  &  penfez  toujours 
à  votre  patrie  &  à  vos  amis. 


LETTRE  II. 

Au  même. 


1753» 


I^£algré  toutes  vos  efpérances  & 
.  vos  p  romefles ,  &  les  menfonges  de  la  Cour 
I  de  Londres ,  nous  regardons  la  guerre  corn  • 
me  inévitable ,  mais  fans  nous  allarmer  : 
tous  les  cœurs  des  Indiens  en  Amérique 
1   font  pour  nous  ;  nous  avons  des  VaifTeaux, 
une  bonne  Armée  &  de  bons  amis.  Mylord 
Albermale,  qui  s'occuppe  plus  de  fes  plai- 
firs  que  de  politique,  a  pourtant  préfenté 
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tin  grand*  Mémoire  ,  où  il  fe  plaint  que 
c'eft  à  l'inftigation  des  Français  que  les 
Sauvages  d'Amérique  attaquent  fa  nation. 
Il  eft  trifte  que  ce  peuple  fage  ne  puiffe  fe 
faire  aimer,  &  il  eft  honteux  de  s'en  plain- 
dre. Ce  Mémoire  ne  méritoit  pas  de  ré- 
ponfe  férieufe,  &  il  n'en  a  pas  eu.  Mon- 
iteur PAmbaffadeur  s'eft  encore  plaint  que 
la  France  conftruifoit  des  VaifTeaux  :  cette 
plainte  ne  méritoit  pas  non  plus  de  réponfe 
férieufe  ,  &  elle  n'en  a  pas  eu.  Le  Roi 
compte  fur  votre  zele,  vos  lumières  &  vo- 
tre vigilance  dans  ce  temps  critique  :  voyez 
tout  ,  obfervez  tout ,  examinez  tout.  Les 
Anglois  ne  font  pas  fins  :  je  ne  crois  pas 
qu'ils  puificnt  vous  furp rendre.  Je  vous 
prie  de  faire  mes  civilités  à  la  Du- 
cheffe  de  Queensberry  :  c'eft  une  femme 
que  j'aime  pour  fon  efprit  &  la  bonté  de 
fon  cœur  :  ces  caractères  font  rares  dans 
fon  pays,  mais  ils  n'en  font  que  plus  efti- 
mables.  Adieu  ,  Monfieurle  Duc,  ayez  foin 
de  votre  fanté  pour  le  fervice  du  Roi,  Se 
la  fatisfaclion  de  ceux  qui  vous  aiment. 
J'ai  dans  l'idée  quenous  vous  reverrons  bien- 
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tôt  :  j'en  ferois  bien-aife  ,  &  j'en  ferois 
fâchée,  car  je  n'aime  pas  la  guerre  :  elle  ne 
fait  jamais  que  très-peu  de  bien  ,  &  tou- 
jours beaucoup  de  mal. 

Je  fuis,  &c. 

^  * 

LETTRE  III. 

A  Madame  la  Maréchale  dy  Est  ré  es. 

1754- 

Jf*  E  m'apperçois  de  plus  en  plus  que  la 
condition  des  Rois  &  des  Grands  eft  bien 
trifte,  &  je  m'imagine  qu'un  palfrenier  eft 
un  peu  plus  heureux  quefon  maître.  Qu'il 
faut  payer  cher  la  pompe,  la  gloire,  &  les 
magnifiques  bagatelles  que  le  peuple  igno- 
rant a  la  bêtife  d'envier  !  Pour  moi,  je  vous 
«.  avouerai  que  je  n'ai  pas  eu  fix  momens 
agréables  depuis  que  je  fuis  ici  :   tout  le 
monde  tâche  de  me  plaire-,  &  prefque  tout 
Je  monde  me  déplait:  les  plus  brillantes  con- 
verfations  me  donnent  la  migraine  ;  je 
bâille  au  milieu  des  fêtes,  &  j'éprouve  fans 
ç efle  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  dans  la 


/ 


vanité.  Cependant  il  faut  avaler  le  calice, 
tout  dégoûtant  qu'il  foit  ,  puifque  je  l'ai 
voulu,  Le  Roi  fe  porte  bien  ,  mais  il  s'en- 
nuie tout  comme  les  autres;  &  les  querelles 
du  Clergé  avec  le  Parlement  ,  ne  contri- 
buent pas  à  le  mettre  de  bonne  humeur. 
Les  Miniftres  fe  donnent  la  torture  pour 
les  accorder  ;  mais  les  Prêtres  ne  veulent 
pas  reculer  d'un  pas.  Je  ne  faurois  pour- 
tant m'imaginer  que  leurs  billets  de  con- 
fefïïon  foient  bien  néceflaires,  ni  que  Dieu 
chafle  de  fa  préfence  un  honnête  homme 
qui  meurt  fans  leurs  pafTe-ports.  Je  m'i- 
magine au  contraire  ,  qu'ils  font  pour  la 
plupart ,  vains ,  ambitieux  ,  mauvais  fu- 
jets  du  Roi  &  mauvais  ferviteurs  de  Dieu. 
Mais  leur  crédit  eft  malheureufement  fi 
grand  ,  par  la  fainteté  de  leur  cara&ere  & 
le  beau  prétexte  de  la  religion  ,  qu'on  fe 
voit  obligé  de  les  ménager.  Le  Roi  fent 
bien  que  le  Parlement  foutient  les  droits 
de  fa  couronne  contre  le  Clergé,  qui  vou- 
droient  être  indépendans  :  cependant  il 
fe  trouve,  pour  ainfi  dire,  forcé  de  punir 
fesamis,  &  de  carreffer  fes  ennemis  ;  voilà 
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la  condition  de  ces  Dieux  de  la  terre., 
qu'on  adore  &  qu'on  méprife  en  même 
•  tems.  Ces  querelles  ne  vous  affe&ent  pas, 
ma  chère  amie,  parce  que  vous  êtes  éloi- 
gnée de  la  fcene  :  mais  moi  ,  elles  m'af- 
fligent, parce  qu'elles  affligent  le  meil- 
leur des  Rois.  Prions  Dieu  qu'il  infpire 
à  fes  Miniftres  l'efprit  de  paix  &  de  chari* 
té.  Avez-vous  vu  notre  Comte  de  Valbelle? 
Je  l'ai  chargé  d'une  petite  affaire  :  il  eft 
excellent  pour  les  petites  affaires.  Après 
;  celle-là,  j'en  ai  encore  une  autre  ï  lui 
I  donner  de  la  même  importance  :  je  con- 
I  nois  fes  talens,  &  il  en  faut  faire  ufage: 
I  parlez-lui.  Je  vous  embrafle  tendrement. 

LETTRE  IV. 

A  Monfieur  Bbrryer  (*). 

j^E  parlons  point  de  remercîmens  , 
Monfieur;  fi  j'avois  connu  un  plus  habile 
homme  que  vous,  je  l'aurois  recomman- 

!        (*)  D'abord  Lieutenant  de  Police  à  Paris  ,  puis 
I     Contrôleur-Général,  &  enfin  Secrcuirç  des  affaires 
étrangères. 
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dé.  Témoignez  votre  reconnoifTance  au 
Roi,  en  faifant  mieux  que  vos  prédécef- 
feurs  :  c'eft  le  plus  beau  compliment  & 
le  feul  que  j'attends  de  vous.  Il  faut  fur- 
tout  à  préfent  une  grande  intégrité  ,  & 
de  grands  talens  pour  un  emploi  de  cet- 
te importance  :  c'eft  cette  raifon  qui  vous 
a  fait  choifir.  Il  y  a  des  gens  qui  pré- 
tendent qu'il  eft  impoflible  que  la  France 
ait  une  bonne  Marine ,  ou  qu'elle  la  con- 
ferve  long- temps.  Ils  difent  encore  que 
cela  pourroit  produire  une  révolution  dans 
le  Gouvernement  ;  que  pour  le  moins  l'au- 
torité royale  en  fouffriroit  ;  qu'une  gran- 
de Marine,  &  le  grand  commerce,  qui 
en  eft  la  fuite,  fuppofent  la  liberté  des 
fujets,  comme  dans  la  Monarchie  mixte, 
telle  que  l'Angleterre ,  ou  dans  une  Ré* 
publique ,  telle  que  la  Hollande.  Si  cela 
éteit  ,  il  n'y  auroit  pas  le  petit  mot  à 
dire  :  je  ne  ferois  pas  bien  aife  que  le  Roi 
defeendk  de  fon  Trône ,  &  que  de  maître 
abfolu  il  devînt  le  premier  ferviteur  de 
l'Etat.  Croyez-vous  ,  Monfieur ,  que  les 
français  foient  faits  pour  la  liberté  ,  ou 

que 
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que  ces.  beaux  raifonnemens  foient  rai- 
fonnables  ?  Il  me  paroît  que  c'eft  une 
mauvaife  excufe  pour  les  Miniftres  précé* 
dens ,  &  elle  n'en  fauroit  être  une  bonne 
pour  leurs  fuccefleurs.  Travaillez  donc, 
Monfieur  ,  avec  zele  ,  &  faites  refpc&er 
le  nom  Français  dans  les  deux  mers.  Vo- 
tre Département  eft  le  plus,  important , 
comme  le  plus  difficile  :  qui  commande 
la  mer ,  commande  à  la  terre.  Vous  ferez 
étonné  qu'une  femme  vous  parle  de  tout 
cela;  mais  ma  fituation  eft  finguliere  en 
tout ,  comme  ma  fortune.   J'ai  éprouvé 
plus  d'une  fois ,  que  les  femmes  peuvent 
avoir  raifon  &  donner  de  bons  confeils  : 
votre  élévation  en  eft  un  nouvel  exemple. 
Au  nom  'de  Dieu  &  de  la  France  ,  ho- 
nore2-vous ,  honorez-moi.  Adieu,  Mon- 
fieur ,  je  vous  fouhaite  autant  de  bons 
fùccès  ,  que  vos  ennemis  &  les  miens 
vous  en  fouhaitent  de  mauvais.  Je  fuis,  &c. 


I.  Part. 


B 
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LETTRE  V. 

A  Monfieur  Diderot. 

m  onsieur,  je  ne  puis  rien  dans 
Parfaire  du  Dictionnaire  Encyclopédique  : 
on  dit  qu'il  y  a  dans  ce  livre  des  maxi- 
mes contraires  à  la  religion  &  à  l'autorité 
du  Roi.  Si  cela  efl: ,  il  faut  brûler  le  livre: 
fi  cela  n'eft  pas ,  il  faut  brûler  les  ca- 
lomniateurs. Mais  malheureufemënt  ce  font 
les  Eccléfiajftiques  qui  vous  accufent ,  &  ils 
ne  veulent  pas  avoir  tort.  Je  ne  fais  que  pen- 
fer  fur  tout  cela  ,  mais  je  fais  quel  parti 
prendre  ;  c'eft  de  ne  m'en  mêler  en  au- 
cune manière  :  les  Prêtres  font  trop  dan- 
gereux. Cependant  tout  le  monde  me  dit 
du  bien  de  vous ,  on  eftime  votre  mérite, 
on  honore  votre  vertu:  Sur  ces  témoigna- 
ges j  qui  vous  font  fi  glorieux  ,  je  vous 
crois  prefque  innocent  ;  &  je  me  ferai  un 
plaifir  de  vous  obliger  en  toute  autre  cho- 
fe.  La  profcription  de  Y  Encyclopédie  efl: 
un  point  réfolu  fur  la  dépofitiondes  dévots, 
qui  ne  font  pas  toujours  juftes  &  vrais* 
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Si  le  livre  n'eft  pas  tel  qu'ils  le  difent , 
je  ne  puis  que  vous  plaindre  ,  &  détefter 
•Fhypocrifie  &  le  faux  zele ,  en  attendant 
que  vous  m'offriez  une  autre  occafion  de 
vous  être  utile.    Je  fuis  ,  &c 

LETTRE  VI. 
A  la  Marquifc  de  Sréteuiz. 

Mars  1754» 

Jf*  e  vous  dois  une  réponfe  ,  &  je  vous  la 
fais  avec  beaucoup  de  plaifir.  Vous  voyez 
que  dans  ce  pays  ,  où>  l'on  a  d'ordinaire 
la  mémoire  fi  courte  ,  je  n'oublie  cepen- 
dant pas  mes  amis.  Il  y  a  des  gens  qui 
s'amufent  à  me  repréfenter  comme  une 
femme  hautaine  ,  intéreffée,  incapable  de 
fentir  &  d'aimer  le  mérite.  Vous  favez 
ce  qui  en  eft  :  mais  je  vous  avoue  que  ces; 
jugemens  m'affligent ,  parce  qu'ils  font 
injuftes ,  &  peut-être  m'affligeroient-iJn* 
d'avantage  s'ils  ne  l'étoient  pas  ;  car  en 
pareil  cas  la  vérité  irrite  plus  que  le  men- 
fonge.  Je  ne  fuis  pas  hautaine  ,  canje  vis 

B  ij 
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familièrement  avec  les  perfonnes  que  j'et 
time  :  pour  les  autres  ,  je  ne  me  foucie 
pas  de  les  fâcher  ni  de  leur  déplaire.  Je 
ne  fuis  pas  intéreffée  ,  puifque  je  dépenfe 
tant  d'argent  pour  obliger  fouvent  mes 
ennemis ,  &  plus  fouvent  des  ingrats.  Je 
ne  fuis  pas  incapable  d'aimer  le  mérite, 
puifque  je  vous  aime  tendrement  ,  &  que 
je  faifis  avec  empreflement  toutes  les  oc- 
cafions  qui  fe  préfentent  de  vous  en  con- 
vaincre. Je  fuis  bienheureufe  d'en  avoir 
encore  trouvé  une  nouvelle  :  mais  favez- 
vous ,  Madame ,  que  je  fuis  dans  une  gran- 
de colère  ?  Pourquoi  me  parlez -vous  de 
cette  place  vacante  chez  la  Reine  ?  Eft- 
ce  que  je  ne  penfe  pas  toujours  à  vous  ? 
Je  devrois  vous  punir  ,  &  vous  cacher  ce 
qui  eft  arrivé  :  mais  mon  cœur  ,  que  je 
confulte  toujours  ,  ne  le  veut  pas.  Je  vous 
apprends  donc  que  vous  aviez  été  nommée 
à  cette  place  ,  avant  que  j'eulTereçu  votre 
*^ettre.  Je  ne  veux  pas  vous  dire  quelle 
eft  la  perfônne  qui  vous  a  propofée,  & 
qui  a  réufTi  :  fâchez  feulement  que  c'eft 
une  perfonne  qui  eft  toute  à  vous  ,  ôc 
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ne  veut  point  recevoir  de  compliment 
Je  crois  qu'il  eft  bon  que  vous  veniez 
•promptement  remercier  le  Roi,  &m'em* 
b  rafler. 

Vous  verrez  ici"  Mr.  Courtin  ,  fameux 
partifan  ,  grand  homme  fec  ,  noir  com- 
me un  démon  ,  haïffant  comme  Charles 
XII.  les  femmes  &c  les  plaifirs  ;  mais  ai- 
mant comme  lui  à  la  fureur  la  guerre  & 
la  gloire.  Il  nous  a  fait  beaucoup  de  mal 
dans  la  dernière  guerre  ,  &  il  eft  venu 
offrir  fes  fervices  pour  en  faire  autant  aux 
Anglois  à  la  première  occafion  r  qui  ne 
viendra  peut-être  que  trop  tôt.  Je  finis 
ici  ma  Lettre  pour  aller  fouper ,  &  puis 
m'ennuyer.  Adieu  ,  ma  belle  Marquife  : 
aimez  tout  le  monde  ?  &  moi  plus  que 
tous  les  autres. 


LETTRE  VIL 
A  la   ComteJJc  de  S  R  A  N  C  A  S. 


Vous  m'avez  fait  rire  avec  votre 
petit  Evêque  :  eft-il  donc  vrai  qu'il  s'amu- 
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foit  dans  fon  Carrofle  à  mettre  des  mou- 
ches  fur  le  vifage  de  la  belle  Ducheffe  ?  Je 
ne  crois  pas  que  ce  foit -là  une  fonction 
épifcopale  ;  mais  elle  eft  agréable  ,  &  il 
feroit  à  fouhaiter  que  les  Prêtres  ne  fîflent 
jamais  plus  grand  mal.  Mais  laiflbns-là  ce 
Révérend  Pere  en  Dieu,  &  parlons  de  nous, 
ma  chère  amie;  m'aimez-vous  encore  d'a- 
vantage que  la  femaine  dernière  ,  Pour 
moi,  je  fens  que  je  vous  aime  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  ,  &  que  votre  affection 
m'eft  néceflaire  :  je  m'ennuye  quand  je  ne 
vous  vois  pas.  Que  ces  méchans  hommes 
qui  prétendent  que  les  femmes  ne  peuvent 
s'aimer  ,  viennent  à  nous  ;  ils  en  appren- 
dront des  nouvelles.  J'ai  beaucoup  de  con- 
noiflances,  beaucoup  de  très4iumblesfervi- 
teurs  &  de  très-humbles  fervantes ,  que  je 
vois  fans  plaifir  ,  &  que  je  quitte  fans  re- 
gret. Il  me  faut  un  bon  cœur  ,  un  efprit 
agréable  comme  le  vôtre  pour  me  plaire. 
Le  Roi  eft  allé  à  la  chafie  par  le  plus  fu- 
rieux tems  du  monde  ;  il  s'en  moque  ,  il 
a  un  corps  de  fer,  Pour  fes  petits  Sei- 
gneurs qui  font  faits  de  papier  mâché , 
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c'efl:  toute  autre  chofe;  mais  il  faut  fuivre 
le  maître  ,  &  paroître  content.  Pendant 
^ce  temps-là  ,  comme  il  faut  faire  quelque 
!  chofe  ,  je  me  promené  dans  ma  galerie  , 
je  regarde  mes  tableaux,  je  bâille  &  j'écris. 
Ne  trouvez-vous  pas  que  je  fuis  bienheu- 
reufe  ?  On  a  repréfenté  ici  la  nouvelle 
Tragédie  de  Voltaire  :  il  eft  étonnant  que 
ce  vieillard  fafle  encore  des  enfans  fi  beaux 
i  &  fi  vigoureux.  C'eft  un  homme  unique 
i  ce  Voltaire  ;  il  n'y  a  perfonne  qui  fâche 
mieux  faire  rire  &  faire  pleurer. 

Je  vous  prie,  Madame,  de  m'amener 
votre  petite  fille  ;  je  veux  la  baifcr  &  la 
| marier,  fi  vous  le  voulez  bien:  je  l'aime 
beaucoup  ,  parce  que  j'aime  tout  ce  qui 
vous  appartient  &  qui  vous  reffemble. 
Mais  j'entends  du  bruit:  voici  des  impor- 
tuns qui  viennent  me  chercher  pour  un 
petit  fouper ,  &  qui  m'obligent  d'inter- 
!  rompre  ma  Lettre  &  mon  plaifir.  Je  la 
!  reprendrai  demain. 

En  fortant  du  lit  ,  je  commence  par 
vous  fouhaiter  le  bon  jour.  J'avois  prévu 
que  je  m'ennuyerois  hier,  &  j'ai  deviné 
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Jufte.  Ah  !  que  les  bienféances  du  monde 
font  une  chofe  bien  imaginée!  La  com- 
pagnie ne  me  plaifoit  pas:  c'étoient  des 
gens  fort  civils  ,  très-fades ,  &  dont  les 
flatteries  faifoient  mal  au  cœur.  Ils  rioient 
de  tous  les  bons  mots  que  je  n'avois  pas 
dits  ,  &  vouloient  me  perfuader  en  dépit 
de  moi-même,  que  j'avois  envie  de  briller 
avec  eux.  Croyez-moi ,  ma  chère  ,  tous 
les  flatteurs  font  des  fots  qui  s'imaginent 
que  les  autres  leur  reffemblent.  Il  y  avoit 
aufïï  de  belles  femmes ,  mais  ridicules , 
qui  fembloient  dire  aux  hommes  ,  voilà 
mon  vifage  ,  admirc\-U.  Quel  tourment, 
ma  chère  Comtefle,  que  ces  petits  foupers 
qu'on  trouve  fi  agréables  &  fi  délicieux  ! 
Je  fuis  prefque  convaincue   qu'il  n'y  a 
perfonne  qui  n'ait  envie  de  bâiller,  lorfque 
tout  le  monde  fe  récrie  qu'il  a  bien  du 
plaifir.  Pour  moi ,  je  n'y  en  ai  point  : 
mais  en  récompenfe,  je  ne  manque  jamais 
d'y  attraper  beaucoup  d'ennui  &  une 
bonne  migraine.  Voilà  la  vie  agréable  que 
je  mené,  &  que  je  fouhaite  a  tous  mes  en- 
nemis. Il  n'y  a  point  de  nouvelles  publi- 
ques ; 
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tfies  ,  mais  beaucoup  d'aventu-es ,  d'in- 
I  trigues  &  de  baflefies  particulières.  J'é- 
coute encore  ceux  qui  me  les  racontent; 
mais  je  les  méprife ,  &  ils  ne  me  plai- 
fent  plus  comme  autrefois  ;  ce  qui  me  fait 
croire  que  mon  cœur  devient  meilleur.  Mais 
pourquoi  ne  me  dites-vous  pas  de  finir! 
Je  m'imagine  que  ma  Lettre  eft  affez  lon- 
gue ,  non  pas  pour  moi  qui  aime  à  vous 
écrire  ,  mais  pour  vous  que  j'ennuie.  Je 
m'en  vais  la  relire:  mon  Dieu!  quel  fatras! 
Je  n'y  trouve  qu'une  chofe  que  vous  ap- 
prouverez ;  ce  font  les  marques  d'amitié 
que  je  vous  donne  :  tout  cela  eft  bon  & 
vrai.  Quant  au  refte,  je  vous  confeiîlerois 
de  ne  pas  ?le  lire  ,  fi  vous  ne  l'aviez  deja 
lu.    Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  VIII. 

Au  Duc  de  Mirmpoix. 

1755. 

V  ous  êtes ,  Monfieur  ,  l'Ambaffadeur, 
un  charmant  corr efpondant  pour  une  fe-n*- 
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mt  :  mais  on  a  peur  que  vous  ne  foye« 
pas  vigilant  pour  obferver  les  démarches 
des  Anglais.  Il  paroît  évident  qu'ils  ont 
quelque  grand  deffein  en  vue  :  ils  font  de 
grands  Arméniens  dans  tous  leurs  Ports, 
ils  font  pafler  en  Amérique  des  troupes 
&  des  munitions  de  toute  efpece.  Cepen- 
dant on  trouve  extraordinaire  que  vous 
repétiez  fans  cefle  dans  toutes  vos  dépê- 
ches que  le  Roi  d'Angleterre  eft  toujours 
notre  ami ,  &  qu'il  n'a  aucune  mauvaife 
intention  contre  nous.  Vous  favez  mieux 
que  moi  que  tout  le  fscret  de  la  politique 
confifte  à  mentir  a  propos,  &que  les  Rois 
peuvent  mentir  comme  les  autres.  Il  fe- 
roit  honteux  que  dans  ces  matières  un 
Français  fût  la  dupe  des  Anglais;  &  j'ai 
bien  peur  que  vous  ne  le  foyez,  à  moins 
que  vous  ne  vous  teniez  bien  fur  vos  gar- 
des pour  votre  réputation  ,  &  pour  faire 
honneur  à  vos  amis.  Il  y  a  par  exemple 
un  certain  Général  Braddock  qui  a  com- 
mencé les  hoftilités  en  Amérique  :  il 
eft  impolïïble  qu'il  ait  ofé  agir  fans  or- 
dre ;  &  s'il  en  a  reçu ,  vous  voyez  qua 
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vos  bons  amis  d'Angleterre  font  des  four« 
bes  &  fe  moquent  de  vous.  Les  affaires  ne 
peuvent  refter  où  elles  en  font  ;  nous  fau- 
rons  bientôt  à  quoi  nous  en  tenir  :  mais 
en  attendant  je  crains  que  vous  ne  reveniez 
brufquement  ici  avec  la  honte  d'avoir  été 
trompé  en  politique  ,  par  les  plus  mauvais 
politiques  qui  foient  fur  la  terre.  Si  cela 
arrivoit,  j'en  ferois  très-afïligée  &  pour 
vous  &  pour  moi  ;  car  vous  favez  avec  quel 
zele  j'ai  toujours  été  &  ferai  toujours  dif- 
pofée  à  vous  fervir.  Je  vous  falue  de  tout 
mon  cœur  ;  ayez  foin  de  votre  gloire 
&  de  nos  intérêts.    Je  fuis  ,  &c. 


LETTRE  IX. 

Au  même. 


V  dus  nous  avez  enfin  trompés  ,  Mon~ 
fieur  le  Duc  ,  parce  que  vous  avez  été 
trompé  le  premier;  mais  on  trouve  étran- 
ge que  vous  l'ayez  été.  Comment  eft-:l 
poiiible  que  le  Roi  d'Angleterre  ait  donné 
un  ordre  aùffi,  injufle  &  digne  du  fieele 
Cl 
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à1  Attila  ,  fans  que  vous  en  ayez  eu  le 
moindre  foupçon  ?  Voila  donc  deux  vaif- 
feauxde  guerre  &  plus  de  trois  cents  vaif- 
feaux  marchands  faifis  au  milieu  de  la  paix, 
&  fans  aucune  déclaration  de  guerre.  Après 
cela  ,  vantez  encore  la  juftice  &  l'huma, 
nité  des  Anglais.  Le  Roi  a  été  furpris, 
&  toute  la  nation  eft  indignée  :  jamais 
perfonne  ne  les  auroit  cru  capables  de  com- 
mencer la  guerre  comme  les  pirates  d' Al- 
ger Nos  Miniftres  fententbien  que  toutes 
leurs  repréfentations  à  la  Cour  deLondres, 
feront  inutiles:  les  voleurs  ne  prennent 
pas  pour  rendre.  Cependant  c'eft  une  dé- 
marche qu'il  faudra  faire  pour  la  gloire  du 
Roi    &  pour  fuivre  les  formes  delà  juftice, 
même  avec  les  injuftes.  L'Europe  verra 
alors  avec  étonnement  fa  modération  5C 
le  crime  de  fes  ennemis. 


LETTRE  X. 

Au  même. 

Juin  175 

Je  penfe  comme  vous,  Monfieur  l'Am- 
bafladeur  ,  que  vous  ne  pouvez  plus  relief 
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décemment  à  Londres  ;  &  on  efpere  vous 
voir  bientôt  ici.  Je  ne  fais  pas  quel  fera 
l'événement  de  cette  guerre  ;  mais  fi  la 
fortune  fe  met  du  parti  de  la  juftice , 
nous   n'avons   rien  à  craindre.  Notre 
Marine  eft  ,  dit-on ,    fur  un  affez  bon 
pied  ,  &  capable  de  faire  tête  aux  An- 
glais :  Dieu  le  veuille  1  Cependant ,  mal- 
gré les  promeffes  &  la  confiance  de  nos 
Minières  ,  le  Roi  n'eft  pas  fans  inquié- 
tude ,    ni  la  nation   non  plus.  C'eft 
une  guerre  de  mer  que  nous  allons  avoir, 
&  la  mer  ne  femble  pas  être  l'élément 
des  Français  ;  on  peut  même  dire  qu'ils 
ne  l'aiment   pas  :    quoi  qu'il  en  foit , 
on  fera  ce  qu'on  pourra.   Ne  manquez 
pas  de  rapporter    avec  vous  une  lifte 
exacte  de  la  Marine  Anglaife,  du  nombre 
de  leurs  vaifleaux,  de  leurs  matelots,  de 
leurs  troupes  de  terre  &  de  mer;  informez- 
vous  avec  adreflede  leurs  Hefieins,  de  leurs 
négociations  avec  les  Princes  du  conti- 
nent, de  leurs  reffources  &  de  leurs  pro- 
jets ,  &c.  Tout  le  monde  fe  flatte  que 
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nous  aurons  la  fupériorité  fur  terre  &  il  y 
a  beaucoup  d'apparence  ;  de  forre  que 
quelques  pertes  que  nous  faflions  fur  mer  , 
le  continent  nous  dédommagera  ;  &  le 
pis  aller  fera  de  faire  une  paix  telle  que 
celle  d'Aix-la-Chapelle  ,  par  laquelle  tou- 
tes les  Puiflances  ,  après  s'être  cpuifées 
d'hommes  &  d'argent,  fe  font  à  peu  près 
trouvées  au  même  point  d'où  elles  étoient 
parties  ;  car  le  tems  de  faire  des  conquêtes 
ctt  paffé.  On  croit  que  le  Roi  Georges 
s'eft  trouvé  forcé  de  faire  cette  démarche 
violente  ,  fi  contraire  à  fa  gloire  :  les 
marchands  de  Londres,  par  leur  crédit, 
leur  argent  &  leurs  clameurs  ,  mènent  leur 
Roi  par  le  nez  ,  &  l'obligent  à  faire  la 
guerre  ,  quelque  inclination  qu'il  ait  pour 
la  paix.  Vous  voyez,  Monfieur  le  Duc, 
qu'il  y  a  des  inconvcniens  partout  :  dans 
les  monarchies  abfolues  ,  les  Rois  peuvent 
faire  tout  le  irai  qu'ils  veulent;  dans  les 
monarchies  mixtes  ,  ils  ne  peuvent  pas 
même  faire  le  bien.  Pour  nous ,  tâchons 
toujours  de  le  foire,  en  aimant  &  en  fer- 
Yant  notre  Roi  &  nos  amis.  Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE  XI. 

A  la  Duchejfe  d'A  I  G  U  I  z  z  ON* 

JFe  m'afflige  avec  vous  de  la  mort  de 
M.  de  Montefquieu  :  c'étoit  un  grand 
homme  ,  un  bon  citoyen  ;  il  étoit  bien 
digne  d'être  votre  ami.  Je  m'imagine  que 
la  Sorbonne  laiflera  fes  cendres  en  paix  ; 
c'eft  une  aéHori  lâche  &  indigne  d'attaquer 
les  morts.  Le  P.  Cafleî  fe  vante  de  l'avoir 
fait  mourir  en  bon  chrétien  ,  comme  s'il 
n'eût  pas  été  bon  chrétien  auparavant. 
Pour  moi  je  penfe  que  les  honnêtes  gens 
&  les  gens  de  mérite  le  font,  quoiqu'ils  ns 
faffent  pas  tant  de  bruit  que  les  autres  ,  & 
qu'ils  foient  plus  modifies  ,  fans  préjugés  & 
fans  fanatifme.  Le  Roi  eftimoit  cet  iîîuftre 
mort  ,  &  il  a  été  touché  de  fa  perte.  Ses 
petits  ouvrages ,  comme  le  temple  de  Gni- 
de,  &  autres ,  faifoient  mes  déHces.  Quant 
à  fon  Efprit  des  Loix ,  je  n'avois  ni  le  tems  p 
ni  peut-être  îa  capacité  de  le  lire  :  ces  lectures 
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profondestie  conviennent  qu'a  peu  défera- 
mes.  On  dit  qu'il  vous  a  laifle  quelques 
papiers  intéreflans  :  je  ne  doute  pas  que 
vous  n'en  faffiez  part  au  public,  lorf^ue 
le  tems  aura  apporté  quelque  fouîagement 
à  votre  douleur.  La  manière  dont  vous 
pleurez  vos  amis  ,  fait  voir  combien  vous 
êtes  digne  d'en  avoir.  J'ai  l'avantage  d'ê- 
tre de  ce  nombre,  &C  c'e.ft  un  des  biens 
que  j'eftime  le  plus.  Si  je  puis  vous  être 
utile  à  quelque  chofe  dans  cette  occafion , 
ne  me  refufez  pas,  Madame,  le  plaifi* 
de  vous  obliger,  ficc. 

LETTRE  XII. 

A  la  Duchejfe  de  Ch  A  RO  s  T  (*). 

*755- 

V  ous  me  demandez,  Madame,  ce 
que  nous  faifons  à  Verfailles  :  nous  par- 
lons politique,  nous  battons  les  Anglais; 
nous  penfons  aufll  à  la  paix.  Comme  vous 


{  *  )  Dame  d'honneur  de  la  Reine. 
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aimez  ces  matières  ,  &  que  j'en  aî  mat* 
heureufement  la  tête  pleine  ,  je  m'en  vais 
,<aufer  amicalement  avec  vous  un  quart 
d'heure  ;  après  quoi ,  ma  belle  Duchefle  , 
vous  irez  à  la  comédie  ,  fi  vous  avez  mal  k 
la  tête.  Pour  commencer,  je  vous  dirai  donc 
que  le  Roi  eft  pacifique  :  il  n'a  jamais  ou- 
blié les  leçons  que  fon  bifayeul  lui  donna  à 
ce  fujet,  lorfqu'il  étoit  encore.  Cependant 
il  -fe  voit  aujourd'hui  forcé  de  tirer  l'epée 
pour  venger  fon  honneur  &  celui  de  fa 
Couronne.  Si  on  lifoit  dans  quelque  hif* 
toire  ces  paroles  :  »  Le  Roi  de  ce  peuple 
»  faifit  &  confifqua  à  fon  profit  trois  cens 
»  vaiiieaux  d'une  nation  voifinc  qui  tra- 
»  fiquoient  en  mer,  fous  la  protection  des 
»  traité;  ;  &  tous  les  hommes  qui  s'y  trou- 
>)  voient  furent  chargés  de  fers  ,  &  jet— 
x>  tés  dans  des  culs  de  baffe  -  folie  :  » 
on  demanderoit  auiTitôt  fi  cela  ne  s'efi 
pis  paffé  parmi  les  Cannibales  ?  C'eft 
pourtant  le  Roi  humain  d'une  nation  hu- 
maine ,  qui  a  commis  cette   acKon.  Il 
j.  paroît    que   les   fauvages  d'Angleterre 
ont  une  juftice  comme  une  religion  à 
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part,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  ré- 
clamer pour  eux  la  juftice  générale.  On 
diroit  néanmoins  que  ces  hommes  fi  harv 
dis  font  embarrafles  dès  le  premier  pas: 
ils  cabalent  beaucoup  dans  le  nord  pour 
nous  chercher  des  ennemis  ,  &  défendre 
le  pays  d'Hanovre.  Mais  à  propos  de  ce 
beau  pays  d'Hanovre  ,  Mr.  de  Maurepas 
difoit  une  fois  pour  plaifanter  ,  que  c'é- 
toit  fans  doute  par  amitié  pour  les  Fran- 
çais que  les  Anglais  avoient  mis  l'îlîuftre 
maifon  d'Hanovre  fur  le  trône ,  &  pris 
pour  leur  Roi  le  dernier  des  neuf  grands 
vaflaux  du  faint  empire  remain.  Aupara- 
vant ils  pouvoient  prefque  dire  qu'ils  n'a- 
voient  que  la  chute  du  ciel  à  craindre  ; 
mais  à  préfent ,  il  faut  qu'il  viennent  fe 
battre  far  terre  pour  défendre  les  déferts 
de  ce  miférable  éîeétorat  :  il  faut  qu'ils 
s'épuifent  par  les  guerres  &  les  alliances 
du  continent ,  jufqu'à  ce  qu'a  la  fin  ils 
fuccomberont  fous  le  poids  de  leurs  dettes 
&  de  leurs  pertes.  Le  Roi  eft  réfdlu  de 
donner  aux  Anglais  l'exemple  de  la  juftice 
&  de  la  modération.  On  leur  demande- 
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H  la  reftitution  de  nos  vaifTeaux ,  Se  fur 
leur  refus  onferaufage  de  la  dernière  rai 'fort 
dts  Bois.  On  croit  que  les  Hollandais  ac- 
cepteront !a  neutralité  qu'on  leur  offrira  : 
leurs  traités  avec  nos  ennemis  ne  les  obli- 
r5  gent  qu'en  cas  d'invafion  ,  &  nous  ne 
i  penfons  pas  du  tout  à  envahir  leur  Ifle; 
il  y  a  a  fiez  d'endroits  où  nous  pourrons 
les  joindre. 

Adieu  ,  ma  chère  Duchefle  ,  je  fuis  au 
bout  de  ma  politique;  ces  affaires  ne 
Conviennent  pas  trop  à  une  belle  femme: 
mais  pour  moi ,  qui  ai  prefque  paffé  le 
tems  de  plaire  ,  toute  occupation  m'ell 
bonne  ,  pourvu  qu'elle  m'empêche  de 
bâiller &  qu'elle  me  donne  occafion 
d'obliger  ceux  que  j'aime.  Je  fuis,  &c* 

^  M» 


LETTRE  XII. 

Au  Marquis  d'ÂLBRET  (*). 

\f  o  v  s  nous  avez  appris  une  bonne  nou» 
Vfile  ;  cette  converfion  du  Prince  deHelfe 


(*)  Anibaflfadeur  à  Vienne. 
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cft  un  miracle  de  la  grâce  3c  de  la  po- 
litique ;  ainfi  Dieu  ,  dans  fa  fagefle  prc-| 
fonde  ,  fe   fert    quelquefois  de  moy&sl 
humains  pour  opérer  des  prodiges  furna- 
turels.  Ce  bon  Prince  ne  pouvoit  pas  : 
fe  faire  catholique  plus  à  propos,  pour 
nous  &  pour  lui.  Les  Anglais  en  murmu- 
reront, &  nous  bénirons  le  ciel.  Mais  on 
dit  que  le  vieux  Duc  ,  qui  eft  fort  déveti 
dans  fa  vieille  croyance  ,  ne  voit  pas  cette  j 
démarche  de  fon  fils  avec  plaifir  ,  &  oni 
craint  qu'il  ne  la  rende  inutile.  Après  tout,! 
le  jeune  Prince  ne  fera-t-il  pas  maître] 
après  la  mort  de  fon  pere,  &  pourra-t-on 
le  forcer  de  Vendre  fes  foldats  &  fa  conf- 
cienceaux  ennemis  de  fa  nouvelle  religion?! 
Les  Anglais  &le .du  nord  feront  fans  dou-l 
te  grand  bruit,  &  ne  manqueront  pas  d'al-j 
léguer  l'important  prétexte  de  la  religion, 
proteftante  ,  quoique  ,pour  le  dire  en  pafj 
fant  la  religion  ne  les  touche  gueres:  mais|j 
il  faudra  les  laiffer  crier  ,  &  profiter  de| 
toutes  les  grâces  de  la  providence. 

Je  penfe  toujours  à  vous,  Mr  le  Marquis: 
je  vous  prie  d'être  perfuadé  que  je  ne  lailïe- 


Cm) 

H  échapper  aucune  occafion  de  vous  obli- 
pr ,  parce  que  vous  fervez  bien  le  Rei 
&  vos  amis ,  &c. 

«  ^=^^^^===^ 

LETTRE  XIV. 
,4a  Comte    d'  A  F  F  R~r. 

1755» 

On  fe  doutoit  déjà  ici  de  cette  négocia- 
tion des  Anglais  en  Ruflie  ,  &  nos  Minif- 
tres  n'en  paroiffent  pas  fort  aliarmés. 
Qu'eft-ce  que  le  Roi  Georges  pourra  faire 
avec  les  cinquante  mille  Ruffes  qu'il  mar- 
chande ?  D'ailleurs ,  nous  avons  ici  d'au- 
tres vues ,  &  il  y  a  à  parier  que  l'Impé- 
ratrice rompra ,  avant  qu'il  foit  fix  mois , 
fon  traité  avec  le  Roi  Georges.  Nous  ne 
fommes  plus  dans  le  tems  des  alliances 
durables ,  &  les  intérêts  des  Princes  de 
l'Europe  changent  à  préfent  prefque  tou- 
tes les  nouvelles  lunes.  On  compte  toujours 
que  le  Prince  de  Heffe  ,   puifqu'il  faut 
qu'il  vende  fes  troupes ,  les  vendra  au$ 
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honnêtes  gens  :  qui  pourroit  l'en  empê- 
cher ?  On  eft  toujours  fort  content  àz 
Vous ,  &  des  difpofitions  des  Hollandais 
à  notre  égard.  S'ils  avoient  quelque  dé- 
fiance ,  le  Roi  eft  difpofé  volontiers  à  leur 
remettre  Dunkerque  entre  les  mains  jus- 
qu'à la  paix ,  pour  caution  de  fa  parole. 
S'ils  le  refufent  ,  &  fe  contentent  de  fa 
parole  ,  ils  lui  rendront  juftice  ,  &  cela 
prouvera  qu'ils  n'ont  pas  mauvaife  opinion 
de  nous.  J'avcis  déjà  oui  parler  de  cette 
belle  Hiftoire  de  Madame  la  Marquife  de 
Pompadour  ,  qui  fe  débite  en  Hollande  :  je 
foupçonne,  comme  vous ,  qu'elle  vient  ori- 
ginairement d'Angleterre ,  parce  qu'elle  eft 
pleine  de  menfonges  palpables,  de  bêtifes 
&  d'injures  grofïïeres.  Les  Anglais  font  in- 
capables d'écrire  ;  ils  ont  plus  de  paffion 
que  de  raifon.  Quoiqu'il  en  foit ,  s'il  étoit 
poffible  de  (upprimer  ce  beau  livre  ,  je 
n'en  ferois  pas  fâchée  ,  pour  l'amour  de 
moi  &  pour  l'amour  de  la  vérité,  qu'il 
faut  confidérer  en  toutes  chofes.  Il  eft 
vrai  qu'il  n'y  a  que  des  Anglais  &  des 
laquais  qui  puilTent  la  lire  ou  la  croire; 
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j  mais  il  eft  bien  défagréable  de  ferrir  de 
p^fiè-tems  à  des  Anglais  &  à  des  laquais. 
Voyez,  Mr.  PAmbaffadeur  ,  ce  qu'il  y 
a  à  faire  ,  &  ce  qu'on  peut  faire.  Il  faut 
toujours  vous  remercier  de  vos  Lettres  & 
de  votre  correfpondance  :  rien  ne  peut 
m'être  plus  agréable  &  plus  utile  dans  la 
poiition  où  je  me  trouve.  Le  Roi  a  tou- 
jours beaucoup  d'eftirne  pour  vous  :  vous 
l'avez  fervi  avec  zele  &  avec  fuccès  dans 
une  conjoncture  fore  critique  ;  foyez  fur 
4Çue  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  re<» 
Ipentir.  L'Ambafiadeur  d'Hollande  paris 
j  très-bien  de  vous,  &  dit  que  vous  avez 
jdans  fon  pays  la  réputation  d'un  très- 
honnête  homme  &  d'un  grand  Miniftre  : 
I  cela  eft  fort  heureux  pour  les  affaires  du 
Roi,  &  donne  beaucoup  de  fatisfadion 
là  tous  ceux,  qui ,  comme  moi ,  vous  veu- 
lent du  bien,  &  ne  négligent  aucune  occa* 
I  fion  de  vous  en  donner  des  preuves. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE  XV. 
A   Madame    Du  bocage. 

J'Ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaifir  & 
de  reconnoiflance  le  beau  Poëme  que  vous- 
m'avez  envoyé.  Si  la  découverte  de  Chris- 
tophe Colomb  n'avoitdéja  éternifé  fa  mé- 
moire ,  vos  vers  le  rendroient  immortel. 
Vous  le  rendez  amoureux  ,  comme  Enéc 
le  fut  de  fa  Didon  :  cela  eft  galant  & 
naturel  :  l'amour  eft  la  pafïïon  des  grands 
hommes,  &  leur  fait  mériter  la  gloire, 
pourvu  qu'il  ne  leur  tourne  pas  la  tête. 
Je  crois  que  jamais  Colomb  n'a  été  ft 
bien  chanté,  ni  par  xrnz  plus  belle  bou- 
che :  vous  en  faites  d'ailleurs  un  excel- 
lent chrétien  :  ainfi  il  ne  lui  manque  au- 
cun mérite.  Je  ne  fais  ce  que  dira  notre 
bon  ami  Voltaire  :  il  a  écrit  quelque  part 
que  les  femmes  font  capables  de  faire  tout 
ce  que  font  les  hommes  ,  &  que  la  feule 
différence  qui  foit  entre  les  deux  fexes  eft 
que  le  nôtre  eft  plus  aimable.  Je  fuis  tentée 
*  de 
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de  croire  qu'il  a  raifon  ,  ïurtout  ,  après 
avoir  lu  votre  Colombiade  ;  &  je  m'ima- 
*gine  qu'il  en  eft  peu  jaloux,  car  j'y  ai 
remarqué  plus  de  mille  vers  qu'il  voudroit 
fans  doute  avoir  faits.  Je  vous  prie  Ma- 
dame,  de  me  fournir  une  occafion  de 
vous  obliger.  Je  fuis ,  Sec. 

«====^^ 

LETTRE  XVI. 

A  Manfieur  Ro  u  i  z  z  é    (  *  ); 

V,  ous  favez,  Monfieur  ,  quelle  eft  la 
réfolution  du  Roi  ;  il  faut  fans  doute  s'y 
conformer.  Je  conviens  que  la  démarche 
eft  un  peu  humiliante  &  inutile  ,  les 
Anglais  n'ont  pas  faifi  nos  vaiffeaux  pour 
les  rendre.  Il  eft  vrai  que  les  particuliers 
ont  quelquefois  des  remords  de  confcien- 
ce  ;  mais  les  Rois  n'en  ont  point.  Ecri- 
rez cependant  au  Miniftre  Fox  :  on  dit 
que  ce  mot  fignifie  renard  en  François  i 


— : — m 

(  *  )    Miniftre  de  la  Marine, 
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je  fcuhaite  qu'il  n'agiile  pas  en  renard. 
Si  l'on  refufe  de  faire  juftice  au  Roi , 
toute  l'Europe  l'apprendra  avec  indigna- 
tion ,  Se  nous  pourrons  nous  venger  des 
pirates ,  avec  la  certitude  d'être  approu- 
vés des  peuples  &  des  Princes  qui  con- 
noiflentles  ioix  dudroit  public  &  de  l'hon- 
neur. Que  votre  Lettre  foit  modérée  ,  mais 
forte  ,  &  digne  du  Roi  que  vous  fervez* 
Mr.  d'Affry  me  mande  quel'Ambatfadeur 
d'Angleterre  a  la  Hayefe  donne  beaucoup 
dç  peine  pour  faire  concevoir  aux  Hol- 
landais qu'ils  font  obligés  de  prendre  parti 
contre  nous  :  &  il  n'en  prend  pas  moins 
poir  leur  feire  concevoir  le  contraire ,  &  il  y 
a  apparence  qu'on  l'écoute  plus  volontiers  , 
parce  quT  a  la  juftice  &  la  raifon  de  fon 
côté,  i  es  bon*  compères  d'Henri  IV.  font 
trop  fages  pour  s'embarquer  dans  une 
guerre ,  dont  ils  ne  pourraient  retirer  ni 
honneur  iïi  profit.  Ilsfe  fouviennent  d'ail- 
leurs  que  la  dernière  leur  a  coûté  affes 
cher  ,  &  l'on  ne  croit  pas  qu'ils  fe  dépar- 
tent de  la  fage   éfolution  qu'ils  ont  prife 
à  ce  fujet.  Cependant ,  Monfieur  ,  dans 
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votre  département,  qui  eft  fans  contredit 
le  plus  délicat,  n'oubliez  rien  pour  les  mé- 
J nager rafïurez-les  dans  toutes  vos  dépêches 
#  &  vos  inflations  de  l'eftime  &  de  l'ami- 
tié du  Roi.  Ces  petites  politeffes  ne  font 
rien  en  elles-mêmes  ,  &  cependant  elles 
produifent  toujours  de  bons  effets.  Le  Mar- 
quis de  Louvois  a  fait  vingt  ennemis  à 
Louis  XIV.  par  fa  hauteur  &fon  infolence 
avec  les  Princes  étrangers.  Soyons  tou- 
jours modeftes ,  mais  fans  baffefTe  &  fans 
lâcheté.   Adieu  ,  Monfieur ,  je  penfe  & 
je  dis  toujours  du  bien  de  vous. 

f  ^m^^===* 

LETTRE  XVII. 
Au  Maréchal  Duc  De  Belle-Isze* 

Mars  1756. 

o  u  s  voyez  ,  Monfieur  le  Maréchal  , 
que  les  badauds  de  Pans ,  dans  leur  ba- 
bil oifif ,  peuvent  quelquefois  donner  de 
bonnes  idées  Se  de  bons  confeiîs.  Vous 
approuvez  l'expédition  de  Minorque,  & 
en  effet  il  fera  fort  plaifant  d'aller  dans  u» 

JD  à 
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endroit  où  les  Anglois  ne  nous  attendent 
pas  ,  au  lieu  d'aller  à  Londres  où  ils  ont 
fi  peur  de  nous  voir.  Je  ne  connois'  pas 
les  Miniftres  du  Roi  Georges  ;  mais  il 
paroît  que  ces  gens-la  ont  perdu  la  tête, 
&C  font  fupérieurement  ridicule?.   Ils  ne 
lavent  ce  qu'ils  veulent  faire  ,  ou  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  faire  ;  &  au  lieu  de  fe 
préparer  à  attaquer,  puifqu'ils  font  les 
premiers  agreffeurs ,  ils  ne  fongent  qu'a 
défendre  leur  pays  contre  une  invafion 
qu'ils  craignent  ,  &  qu'ils  ne  devroient 
pour  le  moins  craindre  qu'après  une  lon- 
gue guerre  malheureufe.  Tout  le  monde 
convtent  que  Mr.  de  la  Galiffonniere  eft 
l'homme  le  plus  propre  pour  commander 
îa  flotte  de  Toulon  ,  &  d'ailleurs  il  n'y  a 
pas  grand  péril  :  grâce  à  la  profonde  fa- 
geffe  du  miniftere  Ang!a:s  ,  il  n'y  a  pas 
d'ennemis  dans  la  Méditéranée.  On  a  re- 
commandé Mr.  Richelieu  pour  le  fiege 
de  Port-Mahon:  cet  homme  fe  croit  pro- 
pre à  tout  ,  fe  préfente  à  tout,  &  obtient 
tout  :  il  eft  intriguant ,  hardi  ,  &  parle 
Pîh'j  on  l'aime  t  &  on  l'emploie.  Diçf* 
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veuille  qu'il  réuflîffe  ,  quoi  qu'il  y  ait 
bien  des  gens  qui  Cn  feroient  furpris  <5c 
^fâchés  !  Vous  avez  bien  raifon  dédire  que 
la  fituation  de  ce  pauvre  Prince  de  HefTe 
eft  fâcheufe.  Les  Anglais ,  par  leurs  in- 
trigues &  le  fanatifme  de  fes  propres  fu- 
jets  l'ont  donc  forcé  à  leur  vendre  feS 
troupes.  Avec  ce  fecours  &  leurs  Hano- 
vriens ,  ils  auront  une  Armée  en  Allema- 
gne ,  qui  fera,  dit-on,  commandée  par  le 
DucdeCumberland.  C'eft  un  mauvais  Gé- 
néral ,  qui  n'a  jamais  battu  qu'une  poignée 
d'Ecoflbis  :  j'efpere  qu'il  ne  fera  pas  plus 
habile  en  Allemagne  qu'il  l'a  été  en  Flan- 
dre pendant  la  dernière  guerre.  On  af- 
fure  que  notre  bon  ami  le  Roi  de  P . .  • 
eft  fur  le  point  d'accepter  l'argent  que 
les  Anglais  lui  offrent  pour  fe  battre  à  fou 
profit:  il  n'en  a  jamais  fait  d'autre.  Il  fauc 
avouer,  Mr.  le  Maréchal ,  que  voici  uné 
guerre  bien  étrange  qui  fe  prépare.  C'é- 
toit  une  querelle  particulière   entre  la 
France  &  l'Angleterre  ,  &  cette  étincelle 
va  embrafer  toute  l'Europe,  Il  femble  quë 
ta  juftice  &  la  probité  ne  foient  faite* 
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que  pour  le  peuple  ;  les  Princes  fe  met- 
tent au-deffus.  Continuez-moi  vos  leçons 
fur  cette  miférable  politique  ,  puifquc 
par  la  bizarrerie  de  mon  fort  je  fuis  obli- 
gée d'y  prendre  part  &  d'en  favoir  quel- 
que chofe.  Le  Roi  a  beaucoup  de  con- 
fiance dans  vos  lumières,  &  la  nation  vous 
révère  :  dirigez-nous  dans  ces  temps  cri- 
tiques,  &  rempliffez  nos  efpérances,  &c* 

«  ==^g%  » 

LETTRE  XVIII. 

A  Madame  la  Maréchale  d'EsTR  ebs^ 

Mars  1756. 

C>  R  oyez-moi  ;  ma  refpe&able  amie,' 
que  ce  n'eft  pas  ma  faute  fi  Mr.  le  Ma- 
réchal n'a  pas  le  commandement  de  l'ex- 
pédition de  Minorque.  Mais  ceux  qui  ont 
beaucoup  d'intrigues,  l'emportent  prefque 
toujours  fur  ceux  qui  n'ont  que  beaucoup 
de  mérite.  Le  Duc  de  Richelieu  a  tout 
promis,  &  on  a  tout  cru.  Cependant  c'efl: 
une  petite  affaire  de  deux  mois  tout  au 
plus.  On  employera  Mx.  le  Maréchal  dans 
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k     une  autre  occafion ,  encore  plus  importât!» 
is     te.  Il  eft  deftiné  à  commander  bientôt 
ie     une   armée  en  Allemagne ,  &  il  aura 
i-   '  affaire  à  une  ancienne  connoiffance  ,  le 
I-  I   Duc  de  Cumberland  :  je  m'imagine  qu'il 
i«     ne  le  craint  gueres.  Le  Comte  de  Saxe 
s     difoit  que   ce  Duc  étoit  un  gafcon  qui 
n'avoit  jamais  tenu  parole  :  en  effet  ,  il 
il  avoit  promis  de  venir  à  Paris  en  t  745  , 
ou  de  manger  fes  bottes  /  il  n'eft  pas 
venu  à  Paris  ;  il  n'a  pas  mangé  fes  bot- 
tes ,  &  nous  l'attendons  encore. 

J'ai  été  fort  affligée  de  la  mort  de 
votre  nièce  :  une  jeune  perfonne  fi  bel- 
le &  fi  vertueufe  méritoit  de  vivre  plus 
,     long-temps  ,  fi  toutefois  la  vie  eft  un 
bien  ;  ce  que  je  ne  crois  pas  du  tour. 
Je  conçois  &  je  partage  la  douleur  que 
î     fa  perte  a  dû  vous  caufer  :  que  ne  puis- 
e     je  vous  confoler!  On  efpere  vous  voir 
)     bientôt  à  Verfailles  :  &  pour  moi  je  le 
t     défire  plus  que  perfonne ,  pour  vos  pro- 
i     près  intérêts  &  ma  fatisfaâion  particu- 
1     liere.  Je  vous  falue ,  Madame  ,  avec  ten- 
5     dreffe;  croiez  que  je  ne  penfe  qu'à  VOUS 
fervir  &  à  vous  aimer  >  &c. 
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LETTRE  XIX. 
Au  Duc  De  B  o  u  f  z  e  r  si 

JF'a  I  reçu  ce  matin  une  belle  &  im* 
portante  Lettre  de  votre  part  ,  &  puis 
une  autre  d'Hollande,  ou  Ton  me  dit  que 
les  Anglais  viennent  d'annoncer  un  jeû- 
ne public  ,  pour  attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  fur  leurs  armes.  Je  ne  fais  pas  li 
le  jeûne  eft  bon  pour  gagner  des  batail- 
les :  mais  je  fais  que  pour  plaire  à  Dieu 
il  ne  faut  pas  commettre  d'injuftices  ,  ni 
prétendre  l'aflbcier  à  nos  crimes.  Je  ne  jeû- 
nerai pas  pour  la  profpérité  de  la  Fran- 
ce ;  mais  je  la  recommanderai  à  la  juftice 
du  ciel  &  aux  bras  de  nos  foldats.  Mr.  de 
Turenne  difoit  que  Dieu  étoit  toujours 
pour  les  plus  gros  efcadrons  :  c'eft  pour- 
quoi,  comme  le  Ciel  efi:  fourd  aux  prie* 
res  des  foibles ,  nous  aurons  foin  d'avoir 
une  bonne  armée  ,  &  de  mettre  a  la' tête 
un  meilleur  Général  que  le  Duc  de  Cum- 

bcrhnd* 
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feerland  ,  qui  doit  être  envoyé  contré 
nous  à  ce  qu'on  afîure.  Je  plains  fincére- 
ment  le  pauvre  Prince  de  Heffe  ;  fa  con- 
verfion  ne  fera  utile  qu'à  lui  :  c'eft  bien 
dommage.  Je  fuis  enchantée  d'apprendre 
l'heureux  Cuccbs  de  votre  négociation  :  elle 
paroîtra  étrange  à  toute  l'Europe  ;  mais 
elle  eft  néceffaire  ,  &  par  conféquent  fore 
naturelle.  Il  femble  que  vos  Allemands 
fa  vent  entendre  raifon:  que  Dieu  les  confer- 
vedans  leurs  bonsfentiments,  &  vous  donne 
toute  la  fanté  néceffaire  pour  fervir  votre 
Patrie ,  &  nous  procurer  des  amis.,  &c,« 

LETTRE  XX. 
Au  Comtt  de  T  r  e  s  s  a  zr. 

6  Mai  1756V 

JF  '  A  ï  lu  avec  bien  du  plaifir  votre  Let- 
tre &  vos  beaux  vers  :  je  vous  en  renier- 
cierois,  fi  je  les  méritois.  Je  favois  bierj 
qu^vous  excelliez  à  écrire  en  profe;  mai; 
j'iguorois  jufqu'ici  vos  talents  pour  le  kiv; 
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gage  des  Dieux  &  de  la  flatterie:  vous  êtes 
pourtant  un  charmant  flatteur  ;  on  ne 
fauroit  ni  vous  croire,  ni  fe  fâcher  contre 
vous.  Ce  que  vous  dites  du  Roi  Stanislas 
eft  vrai  &  touchant  :  c'eft  un  grand  hom- 
me ,  parce  qu'il  eft  bienfaifant  &  hu- 
main. Il  porte  fur  fon  vifage,  comme  fa 
digne  fille  ,  le  caractère  de  la  vertu  :  les 
Lorrains  l'adorent  ,  les  étrangers  l'admi- 
rent ,  &  fouhaite  inutilement  que  leurs 
maîtres  lui  reflemblent.  Toutes  les  fois 
que  j'ai  vu  ce  bon  Prince,  j'ai  été  faifie 
d'un  fentiment  de  vénération ,  qui  eft  fans 
doute  le  tribut  naturel  que  les  méchants 
même  paient  à  la  vertu.  J'ai  toujours  eu 
beaucoup  d'eftime  pour  Madame  la  Mar- 
quife  de  Bouflers,  &  je  fuis  bien  fenfible 
àfonfouvenir:  je  vous  prie ,  Mr.  le  Com- 
te ,  de  lui  faire  mes  civilités  &  mes  of- 
fres de  fer  vice. 

On  dit  que  le  Roi  de  Pologne  a  un 
Nain  qui  eft  un  prodige ,  &  qui  fait  mille 
efpiegleries  pleines  d'efprit  ,  quoiqu'on 
ne  puifle  lui  faire  comprendre  qu'il  y 
£  un  Dieu.  Je  voudrois  bien  le  Yoir;  mais 
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lornme  cela  eft  impoffibïe ,  il  n'y  faut 
pas  penfer.  Je  vous  prie  de  m'en  dire 
quelque  chofe  la  première  fois.  J'em- 
brafle  de  tout  mon  cœur  Madame  la  Com- 
vos  jolis  enfants  :  comptez  que 
je  ne  vous  oublierai  jamais,  lorfque  je 
pourrai  vous  être  utile  ,  &c. 


LETTRE  XXL 

Au  Marquis  delà  G4Zis$ozrij5Rg« 

Mai  17  5  6* 

]F E  vous  fuis  bien  obligée,  Monfieur  le 
Marquis  ,  de  vos  attentions  pour  moi ,  & 
charmée  de  votre  victoire  fur  les  Anglais 
pour  vous  &  pour  nous.  Les  Dieux  de  la 
mer  ne  font  pas  accoutumés  à  des  défais 
tes  fur  leur  propre  élément  :  mais  vous  les 
y  accoutumerez.  Venez,  Monfieur,  jouir 
de  la  gloire  &  des  récompenfes  que  vous 
méritez  :perfonne  ne  vous  verra  avec  plus 
de  plaiûr  que  moi.  Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE  XXII. 
Au  Comte  de  St  a  r  a  m  jb  e  r  g*  1 

Juin  1756.  I 

I 

]Vjî  r-  R  o  u  i  l  lé  m'a  remis  la  Lettre 
que  vous  m'avez  fait  Phonneur  de  m'écri- 
re.  J'ai  pour  vous  toute  l'eftime  qui  eflJ 
due  au  Miniftre  d'une  grande  Reine,  donc 
vous  avez  mérité  la  confiance  par  votre 
intégrité  &  vos  lumières.  Le  zele  avec  j 
lequel  vous  vous  appliquez  a  faire  réuffifl 
l'importante  négociation  qui  fe  traite  ai 
préfent ,  vous  méritera  la  reconnoifiance  de  ! 
Votre  Patrie  &  celle  de  la  France.  Il  y 
a  pins  de  trois  cents  ans  que  les  auguftesi 
Maifons  d'Autriche  &  de  France  font  en- 
nemies :  le  Cardinal  de  Richelieu  avoit 
augmenté  la  brèche;  leurs  intérêts  les  ont 
divifées,  &  leurs  intérêts  vont  les  réunir* 
Jamais  Charles  VI,  qui  haïfïbit  tant  la < 
France  ,  n'auroit  imaginé  que  fa  fille  s'al- 
li^roii;  ayec  elle  ;  mais  ce  nouveau  fy£ 
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terne  ,  quoiqu'extraordinaîre  ;  eft  juff 

*  te  &  naturel  ,  parée  qu'il  eft  néceffai  - 
fe  ;  &  ce  Prince  l'auroit  approuvé.  Quant 
jau  fuccès  de  nos  armes,  il  eft  entre  les 

à  mains  de  la  providence  :  mais  fi  le  ciel 
ti  protège  la  juftice  &  la  bonne  foi  ,  il  fe 
déclarera  pour  nous  ;  &  comme  il  faut 
trc  s'aider  foi-même  ,  nous  ferons  tous  nos 
ri-j efforts  pour  fervir  nos  amis  &  confondre 
&  nos  ennemis.  J'ai  l'honneur,  &c. 
nt  . 

LETTRE    X  XII  L 
\\A  la  Comtejfe  de  B  R  i  E  isr  isr  e  (  * ); 

tdj  A  chère  amie,  nous  fommes  tous  dans 
$  a  joie  ;  il  faut  que  vous  la  partagiez, 
oit  L'entreprife  fur  Minorque  a  d'abord  paffé 
nt  lour  téméraire,  à  préfent,  qu'elle  a  rëuflï, 
J  m  la  regarde  comme  un  préfage  'de  nou- 

la—  

*  f  *  )  Epoufe  du  Comte  de  ce  nom,  de  la  Maifon  de 
&  Lorraine  ,  &  grand  Écuver  de  France. 
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Veaux  fuccès ,  &  comme  une  chofe  touf- 
à-fait  naturelle.  Le  Marquis  de  la  Galif- 
foniere  à  diffipé  la  Flotte  Anglaife  ,  &  le 
Duc  de  Richelieu  a  pris  le  Fort  St.  Phi- 
lippe d'aflaut  :  ce  font-îà  des  événements 
heureux  auxquels  nous  ne  fommes  pas  ac- 
coutumés dans  nos  guerres  navales  avec 
les  Anglais ,  &  qui  n'en  font  que  plus 
agréables  &  plus  importants.  Nos  foldats 
ont  montré  une  intrépidité  &  une  paillon 
pour  la  gloire  qui  étonnent.  Le  Maréchal 
de  Richelieu,  voyant  que  la  débauche  & 
la  crapule  lui  tuoient  beaucoup  de  mon- 
de ,  &  faifoient  beaucoup  de  dégât  dans 
l'armée  ,  fit  dire  à  l'ordre  ;  que  quicon- 
que s'enivreroit  à  l'avenir  feroit  privé  de 
l'honneur  de  monter  à  la  tranchée ,  c'efl> 
a-dire  ,  de  l'honneur  de  fe  faire  cafier  la 
tète.  Cette  menace  a  fait  une  telle  im~ 
prefiion  fur  ces  braves  gens  ,  que  depuis 
ce  temps-là  on  n'a  pas  vu  un  homme  ivre. 
Ou  le  point  d'honneur  va-t-il  fe  nicher  ? 
auroit  dit  Molière  ,  la  Ville  de  Paris  va 
faire  de  grandes  réjouiflfances  ;  &  pour 
«noi ,  je  ferai  de  mon  mieux.  On  m'a  ap* 
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porté  une  fort  jolie  chanfon  de  Collet  fur 

cette  conquête;  je  lui  ai  donné  cinquante 
louis,  &  le  Roi  une  penfion  de  quatre 
cents  francs:  il  faut  que  tout  le  monde  foit 
heureux  ,  &  même  les  Poètes  >  dans  la 
joie  publique.  Dites ,  fi  vous  voulez  f 
au  grand  homme  cju'il  peut  venir  me 
voir  cette  femaine  y  pourvu  qu'il  foit  agréa- 
ble ,  &  qu'il  me  faffe  rire.  Adieu  ,  ma 
chère  amie  ,  je  baife  vos  belles  mains  p 
&  votre  fille.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  XXIV. 
Au  Duc  De  JBoufzjers* 

e  s  nouvelles  qui  nous  font  venues 
de  Saxe  ont  affligé  le  Roi ,  &  je  n'ai  pu 
les  entendre  fans  verfer  des  larmes  :  vous 
me  mandez  que  la  Cour  de  Vienne  eft 
indignée  :  je  le  crois  bien  ,  Madame  la 
Dauphine  eft  inconfolable.  Eft -ce  donc 
ainfi  que  des  Princes  chrétiens  &  civili^ 
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fe  fe  foftt  la  guerre  ?  Ce  Roi  de  Pruffe, 
que  notre  Voltaire  a  appelle ,  je  ne  fais 
pourquoi  ,  le  Salomon  du  nord ,  qui  écrit 
d'une  manière  fi  humaine  ,  &  fait  des 
actions  fi  cruelles ,  a  donc  forcé  les  ar- 
chives de  Drefde  malgré  la  Reine  qui  en 
défendoit  l'entrée  elle-même  ,  &  a  en-' 
traîné  cette  Princefle  à  la  chapelle  où  il 
faifoit  chanter  le  Te  Deum  en  action  de 
grâces  de  ce  bel  exploit  !  Eft-ce  dans  ce 
fiecle  de  politeffe  &  de  philofophie-  qu'un 
Roi  ,quife  fait  paffer  pour  un  grand  hom-* 
me ,  a  pu  faire  un  affront  fi  infultant  & 
fi  inutile  a  une  femme,  à  une  Reine,  qui 
n'avoit  que  fes  larmes  &  fa  douleur  pour 
toute  défenfe  ?  Nous  craignons  tous  ici 
pour  fa  fanté  :  le  grand  cœur  d'une  Prin- 
celle  de  la  Maifon  d'Autriche  doit  beau- 
coup fouffrir  au  milieu  de  ces  indignités 
&  de  ces  humiliations  :  nous  déplorons 
fincérement  le  fort  de  cette  illuftre  Mai- 
fon :  mais  j'efpere  que  nos  larmes  ne  fe- 
ront pas  ftériles  ,  &  qu'elles  produiront 
une  illuftre  vengeance  ;  vous  pouvez  en- 
affurer  tous  nos  amia. 
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LETTRE  XXV. 
yfo  Comtt  v'Af  fut. 

V  Ous  êtes  un  Ambaffadeur  bien  heu- 
reux ,  puifque  vous  n'avez  jamais  que  de 
bonnes  nouvelles  à  nous  envoyer.  Je  fuis 
I  charmée  de  vos  Hollandais  ;  ils  ont  donc 
i  refufé  nettement  les  fix  mille  hommes 
qu'on  leur  demandoit.  Ce  parti  eft  fort! 
fage  y  &  nous  met  à  notre  aife.  On  ne 
croit  cependant  pas  que  cette  affaire  eut 
réu'fli  avec  tant  de  facilité,  fi  le  vieux 
Stadhouder  avoit  encore  vécu.  Il  étoit 
Anglais  par  le  cœur  ^  il  avoit  une  fem- 
me Angîaife;  &  le  grand  pouvoir  que  la 
dernière  révolution  lui  avoit  donné  ,  au- 
iroit  été  à  craindre.  Mais  il  eft  mort, 
:  fon  fils  eft  enfant ,  &  les  Hollandais  en- 
tendent leurs  intérêts  :  j'en  fuis  bien  aifey 
pour  eux  &  pour  nous. 

Je  ne  connais  pas    ce  gros  Prince 
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Allemand  ,  qui  parle  fi  familièrement  de 
moi  &  me  connoît  fi  bien.  Je  n'ai  ja- 
mais eu  de  grande  liaifon  avec  la  nation 
germanique  ,  encore  moins  avec  des  pe- 
tits-maîtres Allemands.  Si  néanmoins  il 
veut  à  toute  force  me  connoître  ,  &  fe  van- 
ter de  ma  connoiffanc  e,  il  faut  les  laiffer 
faire: vous  voyez  que  tous  les  étourdis  ne 
font  pas  en  France. 

Les  Suiffes  ont  reçu  ordre  de  fe  tenir 
prêts  à  marcher  en  Allemagne  ,  &  ils 
en  murmurent.  Il  eft  étonnant  qu'il  faf- 
fent  toujours  les  mêmes  chicanes ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  pafler  le  Rhin.  Le  dernier 
Roi  les  y  avoit  bien  accoutumés  y  mais 
ils  ne  s'en  fouviennent  plus  :  d'ailleurs  s'ils 
fervent  bien ,  on  les  paie  bien  :  le  der- 
nier Maréchal  de  Noailles  difoit  qu'ils 
avoient  plus  gagné  de  louis-d'or  au  fer- 
vice  de  France  qu'ils  n' avoient  perdu  de 
goûtes  de  fang.  Vous ,  qui  êtes  Suifle  > 
Monfieur  le  Comte ,  vous  n'en  croirez 
rien;  mais  pourtant  exhortez  vos  com- 
patriotes à  devenir  raifonnables  ;  vous  au- 
rez fans  doute  autant  de  pouvoir  fur  leur 


(tl) 

tfprit  que  vous  en  avez  fur  celui  dcÉ 
Hollandais. 

Les  tableaux  que  vous  m'avez  achetés 
font  excellents ,  fur-tout  le  Paul  Verone- 
fe  :  le  Roi  les  a  admirés  le  premier  ,  com- 
me de  jufte  :  &  les  autres  les  admirent 
actuellement  à  leur  tour.  Mais  par  quel 
hazard  ces  chef-d'œuvres  fe  trouvent-ils 
en  Hollande  pour  être  vendus  comme  des 
balles  de  foie  par  des  marchands  fans 
goût  ?  Je  vous  remercie  de  vos  foins  ,  & 
je  vous  prie  de  me  les  continuer.  Vous 
auriez  ,  dites-vous  ,  envie  de  venir  faire 
un  tour  en  France  pour  vos  affaires.  Le' 
Roi  vous  le  permeîtroit  volontiers,  mais 
il  ne  croit  pas  que  ce  petit  voyage  foit 
convenable  dans  la  eirconft'ance  pour  le 
bien  de  fes  affaires  :  attendez  encore  urt 
peu  ,  &  foyez  fur  que  je  ne  laiflerai  pas 
échapper  la  première  occafion  qui  fe  pré* 
fentera  de  vous  faire  plaifir. 

On  fe  propofe  de  contracter  avec  les  Hol- 
landais pour  quelques  munitions  de  guer- 
re :  l'embarras  ne  fera  pas  de  trouver  des 
marchands ,  mais  de  négocier  U  tout  avea 
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beaucoup  de  prudence  &  de  fecret.  Je 
crois  fans  peine  que  la  nation  Hollan- 
daife  eft  charmée  de  la  neutralité  qu'on 
lui  a  offerte  ,  &  qui  a  été  acceptée, 
un  Etat  qui  a  plus  d'eftime  pour  l'ar- 
gent que  pour  la  gloire  ,  a  de  quoi  fe  fa- 
tisfaire  tandis  que  fes  voifins  s'égorgent 
&  fe  ruinent.  Les  Hollandais  partagent 
les  fucebs  des  vainqueurs  fans  partager  les 
rifques  &  les  pertes  des  vaincus.  Qu'eft- 
ce  que  c'eft  que  ce  Monfieur  de  Reifchach 
qui  m'écrit  ?  Je  ne  fais  pas  pourquoi  ce  Mon- 
fieur de  Reifchach  penfe  à  moi  :  cepen- 
dant je  lui  répondrai  avec  politeffe,  parce 
que  fon  Prince  eft  de  nos  amis. 

Comment  pafTez-vous  votre  temps  parmi 
ces  bons  Hollandais  ?  Savent-ils  vivre  agréa- 
blement? Peuvent-ils  rire,  fe  réjouir,  ou-^ 
blier  leur  argent  pour  quelques  moments? 
Je  crois  que  la  vie  eft  fort  ennuyeufe  dans 
ce  pays-là;  &  j'en  fuis  fâchée  pour  vous, 
à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  les  af- 
faires que  le  plaiiir  ,  ce  qui  eft  très-rare  & 
très-louable.  Je  vous  falue  cordialement,. 
Mojifieur TAmbafîadeur ,  &  je  vous  re- 
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commande  toujours  les  affaires  du  Roi. 
Je  fuis,  &c. 


LETTRE  XXVI. 
A  la  Comteffe  de  B  A  s  c  H  I, 

Janvier  1757. 

A  chère  amie  ,  je  vous  prie  de  par- 
tir à  l'inftant  pour  venir  me  voir  :  mon 
efprit  eft  dans  la  plus  horrible  fituation; 
je  fuis  furprife  -,  confufe  défefpérée  :  don- 
nez-moi ,  s'il  fe  peut ,  des  confondons  & 
des  confeils.  Un  monftre  vomi  de  l'enfer 
vient  de  commettre  le  crime  le  plus  grand, 
le  plus  noir  &  le  plus  atroce  ,  contre  le 
plus  aimable  des  hommes  &  le  meilleur 
des  Rois.  Ce  bon  Prince,  qui  devroit  être 
adoré  de  tout  le  monde  ,  a  été  frappé  pajr 
imfcélérat ,  comme  il  montoit  dansfon  car- 
rofie  pour  aller  à  Marli.  Au  premier  bruit 
de  cet  exécrable  attentatrje  cours  à  l'ap- 
partement du  Roi  qu'on  ayoit;  trajif- 


(  54  ) 

porté  dans  fon  lit;  j'arrive  toute  eflbuf- 
flée  ,  éperdue,  &  je  me  difpofe  à  entrer  ; 
mais  on  me  répoufle  malgré  mes  cris  & 
mes  menaces,  de  forte  que  j'ai  étéobli^ 
gée  de  revenir  chez  moi  le  défefpoir  dans 
le  cœur.  Je  tremble  que  lableffure  ne  foit 
mortelle  ;  car  tous  mes  amis  m'abandon- 
nent, &  je  fuis  toute  feule  ici  à  pleurer. 
Hélas!  je  ne  pleure  pas  pour  moi,  mais 
pour  ce  cher  Prince ,  je  donnerois  ma  vie 
pour  fauver  la  fienne.  Au  nom  de  Dieu 
&  de  notre  amitié,  courez ,  demandez  , 
informez-vous  de  fon  état  :  prenez  pitié 
de  votre  amie.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  XXVII. 
4  la  Maréchale  z> 7  E  s  t  r  é  b  s. 

Août  1755. 

JF  E  vous  félicite  fincérement ,  Madame 
la  Maréchale,  fur  la  gloire  que  vient  d'ac- 
quérir notre  ami  :  mon  amitié  pour  vous 
§c  mon  eftime  pour  lui  redoublent  la  joie 


que  je  reflens  de  fa  victoire.  Le  Duc  de 
Cumberland  a  toujours  été  malheureux 
contre  le  Maréchal  de  Saxe  ,  &  il  n'a  pas 
mieux  réuiïi  contre  fon  meilleur  élevé. 
Mais  au  milieu  de  ma  joie,  jefens  une  vraie 
douleur  de  voir  qu'on  lui  ôte  le  comman- 
dement de  fon  Armée,  au  moment  même 
de  fon  triomphe.  Un  homme  que  je  n'ai- 
ime  pas,  plein  d'ambition  &  de  vanité ,  a 
perfuadé  que  la  guerre  alloit  trop  lente- 
ment, qu'on  auroit  pu  la  terminer  dans  un© 
campagne,  &  qu'il  é.toit  le  héros  à  qui  le 
cielavoit  refervécet  exploit.  C'eft  cet  hom- 
me qui  va  fuccéder  au  brave  d'Eftrées,  au 
grand  étonnement  de  la  France  &  de  nos 
ennemis.  Il  faudra  donc  que  notre  cher  Ma- 
réchal revienne,  mais  couvert  de  lauriers, 
&  honoré  de  l'eftime  publique  ;  ce  qui  efl 
plus  que  fuffifant  pour  dédommager  les 
grands  hommes  de  la  perte  de  la  sfaveur. 
Cependant  je  ne  puis  m'empêcher  de 
plaindre  la  France,  qui ,  à  ce  que  je  crains, 
perdra  beaucoup  par  fa  retraite.  Outre  ce 
motif,  qui  me  rend  fi  fenfible  à  fa  difgra- 
ma  tendrefle  jpour  vous  çft  un  nouveau 


fujet  de  douleur,  quand  je  penfe  à  celle  que; 
vous  éprouvez.  Confolez-vous ,  ma  cherô: 
amie;  vous  voyez  que  je  ne  fuis  pas  toute» 
puiffante  :  je  n'ai  pas  été  confultée  dans 
cette  affaire,  fans  quoi  vous  concevez  bien 
que  les  chofes  auroient  tourné  autrement. 
Votre  vertu  &  votre  courage  vous  met- 
tront au  defiiis  des  injuftices  delà  fortune, 
quant  à  moi  ,  je  ferai  tout  mon  poffible 
pour  la  changer  ,  &  ferai  toujours  votre 
fincere  amie  ,  &c. 


LETTRE  XXVIII. 
Au  Maréchal  de  S  o  v  s  i  s  s. 

~$ovtmhrt  1757 

\r  ous  n'avez  pas  befoin  de  vous  juf-j 
tifier  avec  moi  ,  mais  auprès  du  Roi 
&  de  la  France,  qui  font  furpris  &  irrités 
de  cette  malheureufe  affaire  de  Rosbach. 
Un  Général  battu  eft  toujours  un  mauvais, 
Général  dans  l'efprit  du  public  :  les  Pari- 
liens  fur  -  tout  font  furieux  ;  ils  ont  com- 
mis mille  infolcnces  à  la  porre  de  vôtres 

piaifo^ 
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maifon.  Voilà  quelles  font  les  douceurs  de 
^ma  fituation,  &  ce  que  je  gagne  a  fervir 
mes  amis.  Cependant  le  Roi  vous  eftime 
toujours ,  &  je  crois  que  vous  conferverez 
votre  faveur  ;  mais  vous  perdrez  votre 
commandement.  On  vous  impute  beau- 
coup de  fautes.  On  dit  que  le  Roi  de  PrufTe 
vous  a  tendu  un  piège  ,  &  que  vous  y 
avez  donné  mal-adroitement.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  juger  fur  ces  matières  ; 
;mais  il  me  femble  que  je  puis  dire  fans 
erreur,  qu'une  bataille  eft  un  jeu  où  les 
perdants  paffent  prefque  toujours  pour  des 
fots,  &c  fouvent ,  peut-être,  injuftement. 
J'efpere,  Monfieur  le  Maréchal,  que  dans 
.un  autre  occafion  vous  montrerez  ce  que 
vous  favez  faire,  &  forcerez  vos  ennemis  à 
Vous  admirer  >  &  ceux  de  votre  Roi  à  vous, 
craindre.  En  attendant  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  dire  que  la  guerre  ayant 
été  heureufe  jufqu'ici,  il  eft  bien  trifte 
pour  vous  &  pour  la  nation ,  que  la  for- 
tune ait  commencé  par  vous  à  nous  tour- 
ner le  dos ,  Se  que  vous  foyez  le  premier 
qui  nous  fafle  verfer  de  larmes.  Ne  perde» 


cependant  pas  courage  :  vos  amis  vous  fe- 
ront fidèles  &  utiles;  comptez  là-deflus.  , 
J'ai  voulu  vous  gronder  un  peu  pour  fou- 
lager  ma  douleur  :  j'ai  peut-être  tort  ,  & 
ceux  qui  vous  blâme  encore  plus.  Venez, 
&  prouvez  devant  toute  la  France  que 
tous  avez  fait  le  devoir  d'un  bon  Gé- 
néral a  Rosbach  ,  &  que  votre  défaite  eft 
ïa  faute  de  la  fortune  &  non  pas  la  vôtre  : 
ce  fera  le  premier  plaifir  que  j'aurai  goûté 
depuis  la  nouvelle  de  cette  malheureufe 
•bataille.  Je  vous  falue  de  tout  mon  cœurr 
confolez-vous, efpérez  &  portez-vousbien. 
Je  fuis  bien  fâchée  contre  votre  Prince 
de  Hildbourgshaufen  :  il  paroît  que  cet 
homme  a  beaucoup  de  préfomption  & 
très-peu  de  capacité;  il  a  demandé  le  pre- 
mier la  bataille  ;  &  il  s'eft  lauvé  le  pre- 
mier ;  le  renard  qu'il  croyoit  prendre  , 
a  été  plus  fin  que  lui.  Je  le  hais,  je  crois, 
encore  plus  que  le  renard ,  &c. 
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LETTRE  XXIX. 
A  la  Comtejfe  de  B  A  s  c  h  i. 

J[  i  n'y  a  pas  de  nouvelles  à  préfent;  mais 
nous  en  attendons  de  jour  en  jour  :  Dieu 
veuille  qu'elles  foient  bonnes!  je  vous  di- 
rai feulement  que  je  vous  aime  toujours  ; 
mais  ce  n'eft  pas  une  nouvelle.  On  dit 
que  Damien  eft  mort  comme  un  héros  , 
&  qu'il  a  fo.uffert  le  plus  affreux  des  fupplices 
avec  une  confiance  extraordinaire  :  où  le 
courage  fe  trouve-t-il  ?  Ce  fcélérat  étoit 
fait  pour  les  grands  crimes.  On  dit  en- 
core qu'avant  d'aller  à  la  Grève ,  il  a  man- 
gé deux  perdrix  &  bu  une  bouteille  de 
vin,  confidérant  tous  les  apprêts  de  fon 
fupplice,  comme  s'ils  avoient  été  faits 
pour  une  autre.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a 
de  grandes  reffources  dant  le  cœur  de 
l'homme  ,  &  qu'il  peut  beaucoup  fouffrir 
fans  trembler.  On  craignoit  que  ce  mifé- 
rable  n'eût  quelques  complices  cachés,  qui 
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pourroient  entreprendre  de  le  fauver.  Les 
Cardes  &  la  Maifon  du  Roi  étoient  fous 
les  armes  :  je  ne  fais  pas  fi  tout  cet  appa- 
reil étoit  bien  néceflaire  ',  à  moins  que  ce 
ne  fût  pour  rendre  fon  fupplice  plus  écla- 
tant, &  imprimer  plus  de  terreur. 

Savez-vous  que  le  pauvre  Baville  efl 
mort?  tout  le  monde  le  regrette,  excep- 
tez fa  femme  ,  qui  en  pareil  cas  ne  fera 
certainement  regrettée  de  perfonne  :  mais 
^lle  s'en  moque.  Elle  ne  fait  pas  même 
femblant  de  pleurer;  elle  eft  fort  gaie,  &C 
paroît  aufli  indifférente  à  la  mort  de  cet 
honnête-homme  que  fi  elle  n'avait  perdu 
qu'une  paire  de  gants.  En  vérité,  il  y  a 
des  femmes  bien  extraordinaires ,  &  qui 
me  font  rougir  de  mon  fexe. 

Voudrez  -  vous  bien  prendre  la  peine 
d'aller  voir  pour  moi  la  collection  de  Mr. 
de  Renecé?  Car  je  n'ai  pas  de  temps  pour 
cela.  On  dit  qu'il  a  d'excellents  tableaux 
des  plus  grands  maîtres  :  je  m'en  rappor- 
terai à  votre  jugentent  &  à  votre  goût  , 
s'il  me  prend  envie  d'acheter.  Nous  fom- 
«nes  aâuelkment  fort  folitaires  ;  tout  U 
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|  monde  eft  à  l'Armée;  &  en  cela  la  guerfs 
fi  horrible  d'ailleurs  ,  eft  un  bien  ;  puis- 
qu'elle nous  délivre  d'une  foule  de  finges 
bas  Se  rampants,  qu'on  ne  peut  aimer, 
"lais  qu'il  faut  foufFrir ,  j'en,  excepte  deux 
ou  trois  qui  ne  font  pas  des  finges  ,  8c 
qu'on  peut  eftimer  comme  des  hommes 
de  mérite.  Adieu ,  ma  chère  ;  venez  voir 
votre  amie ,  &  Fembraflcr  fur  les  deux 
joues ,  &c. 

■fc..   ^ffife^ 

LETTRE  XXX. 
Au  Maréchal  de  N  o  a  J  z  z  B  s. 

s  !  vous  aviez  raifon,  Mr.  le  Ma- 
réchal; il  eft  malheureufement  arrivé  au 
Comte  de  Clermont  ce  que  tout  le  mon- 
de avoit  prévu  :  on  difoit  qu'il  étoit  brave 
&  aimoit  la  gloire,  comme  tous  les  Bour- 
bons ;  mais  qu'il  n'étoit  pas  bon  Géné- 
ral. On  difoit  vrai  ,  &  l'événement  a  juf- 
lifié  l'opinion  publique.  On  rapporte  que 
le  Roi  de  Proffs  fâchant  qu'il  avoir  été 
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nomme  pour  commander  notre  Armée  ;  ^ 

dit  qu'il  falloit  que  la  France  fût  dans  une  j  p 

grande  difette  de  Généraux ,  puifqu'orf  ^ 

avoir  choifi  un  Eccléfiaftique.  Le  Comte  w 

de  Charolois ,  qui  fe  connoît  en  hom-  j£ 

mes ,  &  qui  connoiffoit  fon  frère  ,  lui  b 

dit  à  fon  départ  pour  l'Allemagne  :  Ah!  j 

mon  frère ,  vous  ferie{  mieux  de  dire  votre  k 

bréviaire!  Le  confeil  étoit  fort  bon: mais  yj 
malheureufement  pour  lui  &  pour  nous 

il  n'a  pas  voulu  le  fuivre.  On  rapporte  L 

même  qu'il  étoit  à  faire  la  débauche  avec  (j 

fes  amis  dans  fa  tente ,  lorfqu'on  lui  an-  j  ff 

nença  que  l'ennemi  approchoit;  qu'il  traita  ^ 

ce  bruit  de  ridicule  ,  quoiqu'il  entendît  j 

Je  canon  ronfler  à  Tes  oreilles;  &  qu'il  ne  ^ 

feleva  de  table  avec  fes  braves  amis  que  ^ 

pour  prendre  la  fuite.  C'eft  fans  doute  une  j  ^ 

plaifanterie  contre  ce  pauvre  Prince  ;  &  cela  fi 

ne  peut  être  vrai,  parce  que  cela  n'eft  pas  r 

vraifemblable.  Il  eft  impofiible  qu'un  Prin-  j 

ce  du  fang  foit  aflez  lâche  &  affez  bas  ^ 
pourfe  déshonorer  ainfi  lui-même  &  fon 
.pays  de  gaieté  de  cœur.  Il  faut  vous  l'a- 
jrouer  ,  Mr.  le  Maréchal  ,  nous  comment 
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çons  à  appréhender  le  fuccès  de  la  guerre: 
nous  fommes  battus  par-tout,  &  nos  pre- 
mières vi&oires  ne  fervent  qu'à  augmen- 
ter le  fentiment  de  nos  difg  races  préfentes, 
de  même  qu'un  homme  riche  qui  tombe 
dans  la  mifere ,  fouffre  doublement  quand 
il  fe  rappelle  qu'il  a  été  heureux.  Le  fléau 
de  la  guerre  eft  fur-tout  horrible  pour  le 
vaincus  :  les  fonds  nous  manquent ,  les 
peuples  fe  découragent  &  font  miférables. 
La  guerre  fait  plus  de  mal  en  France  en 
trois  ans ,  que  la  paix  ne  fait  de  biea 
en  vingt.  Cependant  nous  voilà  engagés, 
&  quoique  nous  ayons  très-mauvais  jeu, 
il  faut  finir  la  partie.  Le  miférable  point 
d'honneur  ,  qui  gouverne  le  monde ,  eft 
aulTi  puiffant  fur  l'efprit  des  Princes,  que 
fur  celui  des  particuliers  ;  mais  il  eft  in- 
finiment plus  funefte  dans  les  grandes  que- 
relles des  peuples  que  dans  celles  des  petites 
familles.  Il  eft  bien  trifte  pour  nous  que 
votre  âge  vous  empêche  d'agir  ,  Mr.  le 
Maréchal  :  donnez-nous  au  moins  de§  ççn- 
feils ,  &  fauvez-nous  ?  &et 
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LETTRE  XXXI. 
Au  Duc  de  JBouixzon. 

*759> 

J  E  vous  prie  de  croire  que  je  me  ferai 
toujours  un  devoir  &  un  ^laifir  de  vous 
obliger  ;  mais  je  ne  veux  point  de  re- 
merciements ;  les  petits  fervices  que  je 
peux  rendre  ,  je  les  rends  de  bon  cœur  ; 
je  les  dois  au  mérite  ;  &  quand  je  paie 
mes  dettes  ,  perfonne  ne  m'eft  rede  » 
yable. 

Au  milieu  de  nos  calamités ,  nos  Mi- 
niftres  veulent  frapper  un  coup  hardi  : 
c'eft  un  projet  du  vieux  Maréchal  ,  qui, 
comme  vous  favei  ,  eft  très-fertile  en 
projets  :  je  fouhaite  que  cette  fois-ci  il 
foit  plus  heureux.  L'entreprife  fera  no- 
ble ,  mais  peut-être  téméraire  :  Louis 
XIV  en  a  donné  l'exemple  ,  &  sjèn  eft 
repenti  ;  Dieu  veuille  que  Louis  X  V 
jae  fe  repente  pas.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la 

chofe 
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chofe  eft  réfoîue  ,  &  la  Flotte  fe  préparc. 
Croyez-vous  que  votre  parent ,  le  grand 
'  Se  infortuné  Prince  Charles  Edouard , 
nous  aime  encore  aflez  pour  s'expo- 
fer  à  faire  une  féconde  vifite  aux  An- 
glais ?  L'expédition  eft  dangereufe,  mais 
grande  &  digne  de  lui.  Son  nom,  fa  ré- 
putation ,  fon  mérite  &  fa  valeur  nous 
donneroient  beaucoup  àefpérer.  Des  hom- 
mes bas  &  jaloux  font  courir  le  bruit 
qu'il  ne  s'amufe  actuellement  qu'à  boire 
&  à  faire  des  folies  à  Bouillon  :  mais  des 
hommes  bas  &  jaloux  ne  méritent  .pas 
d'être  crus;  je  l'ai  éprouvé  plus  d'une  fois. 
Si  ce  Prince  s'ennuie  de  fa  retraite  &  de 
fon  obfcurité,  voici  peut-être  la  dernière 
•occafion  qu'il  aura  de  changer  fa  fortune. 
Sondez  adroitement  fon  efprit  ,  voyez 
quelles  font  fes  difpofitions  à  notre  égard, 
&  s'il  eft  toujours  déterminé  à  n'être  plus, 
comme  il  le  difoit ,  l'épouvantait  des  An-* 
glais.  Comme  il  a  pris  un  Miniftre  de  l'E- 
glîfe  Anglicane ,  &  qu'il  femble  avoir  en- 
tièrement abjuré  le  Pape  ,  fon  nom  n'e£- 
faroucheroit  plus  tant  les  efprits,  &  peut- 
I,  Paru  G 
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être  le  verroit-on  de  meilleur  oeil  qu'au- 
paravant :  du  moins  il  leur  a  ôté  un  grand 
prétexte.  La  première  fois  que  vous  vien- 
drez ici  ,  &  il  faudroit  que  ce  fût  bien-  j 
tôt,  on  vous  parlera  plus  amplement.  Je 
fuis  toujours  ,  Monfieur  le  Duc  ,  avec  le 
plus  fincere  attachement ,  &c. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  faire  mes  très- 
humbles  civilités  à  Madame  la  Ducheffe  : 
l'aimez -vous  toujours  autant  qu'elle  le 
mérite  ?  Quand  aurai-je  le  plaifir  de  l'em- 
b  rafler?  '  ; 

*===^=^§£  =* 

LETTRE  XXXII. 

4  Monfieur  Du  czos  Secrétaire  de 
V Académie  Francaife. 

"V"  o  u  s  m'avez  fait  un  beau  préfent , 
Monfieur ,  &  je  vous  en  fuis  bien  obli- 
gée. Votre  petit  livre  eft  un  livre  d'or  ; 
c'eft  un  portrait  excellent  d'un  original 
que  je  bais  &  que  je  méprife  :  vous  êtes 
feeureux  de  ne  connoître  ce  monde  qu'en^ 
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Philofophe  ,  &  de  n'être  que  fpe&atear. 
Si  l'Académie  veut  bien!  avoir  quelque 
égard  pour  ma  recommandation,  je  pren- 
drai la  liberté  de  lui  propofer  un  hom- 
me que  j'eftime  beaucoup  ,  qui  a  bien 
fervi  le  Roi  ,  &  qui  s'eft  fait  un  beau 
nom  dans  la  Littérature.  Une  place  parmi 
vous ,  Meflieurs ,  eft  le  Cordon  bleu  des 
Gens  de  Lettres -.ils  y  afpirent  tous  ,  quoi 
que  peu  l'obtiennent  &*le  méritent.  Celui 
que  je  vous  recommande  le  mérite  fans 
contredit;  &  j'attends  de  votre  juftice  qu'il 
l'obtiendra.  Je  fuis  ,  &c. 

LETTRE  XXXIII. 
Au  Duc  de  B  R  o  G  l  i  E. 

Mars  17-;$. 

MONSIEUR  k  Duc,  le  Roi  & 
Nation  vous  ont  de  grandes  obligations: 
votre  vi&oire  nous  fait  refpirer  ,  &  nous 
donne  un  rayon  d'efpérance  au  milieu  des 
calamités  étonnantes  qui  fondent  fur  h 
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France  des  quatre  coins  du  monde.  Le 
Prince  Ferdinand  a  donc  vu  à  Be.rghen 
que  nous  avions  encorç  des  hommes  qui 
favoient  fe  battre  &  vaincre.  Le  fervîce 
important  que  vous  venez  de  rendre  au 
Roi  ne  reftera  pas  fans  récompenfe.  Il 
eft  fort  fatisfiit  de  votre  conduite  ;  les 
peuples  font  dans  la  joie  ,  &  pour  moi 
je  vous  fcrvirai  de  tout  mon  pouvoir  par 
juftice  &  par  inclination.  Vous  êtes  d'une 
famille  qui  a  produit  plus  d'un  grand 
homme  ;  vous  imitez  les  mêmes  exem- 
ples ,  &  vous  irez  encore  plus  loin.  Je 
vous  remercie  bien  de  la  relation  que  vous 
i  m'avez  envoyée  ;  elle  eft  charmante  pour 
Je  fond  &  pour  la  forme  :  le  vieux  Ma- 
réchal dit  que  vous  vous  battez  ,  &  que 
vous  écrivez  comme  Céfar.  Tous  nos  Ma- 
réchaux  font  jaloux  ;  c'eft-là  votre  plus 
grand  éloge  :  en  effet  ils  doivent  l'être; 
il  ne  leur  eft  jamais  arrivé  de  battre  l'en- 
nemi, &  fur- tout  un  homme  comme  le 
Prince  Ferdinand ,  avec  une  armée  infé- 
rieure d'un  tiers.  On  admire  fur- tout  la 
fageffe  de  votre  conduite  après  la  viétoi- 
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ré  ,  afin  de  vous  en  afîurer  les  avanta- 
ges. On  gagne  tous  les  jo  irs  des  batail- 
les ,  mais  il  eft  aflez  rare  qu'on  en  pro- 
fite comme  il  faut.  Vous  avez  donc  donné 
aux  Français  l'exemple  de  la  valeur  &  de 
la  conduite,  &  nous  fommes  charmés  de 
vous  avoir  cette  obligation.  Je  vous  prie  , 
Monfieur  le  Duc ,  de  me  compter  au  nom- 
bre de  vos  amis,  &  je  fouhaite  que  Dieu 
nous  donne  beaucoup  d'hommes  qui  vous 
reflemblent.  Je  fuis ,  &c. 

<^=^^      ..  '■. 

LETTRE  XXXIV. 
A  la  Maréchale  de  Contades. 

Août  1759. 

3La  E  s  malheurs  qui  fondent  coup  fur  coup 
fur  notre  pauvre  Patrie,  confternent  tou- 
te la  nation;  mais  pour  moi, par  mafitua- 
tion  ,  ils  m'affligent  doublement.  Il  fem- 
ble  que  je  les  reffente  deux  fois,  parce  que 
j'ai  fouvent  part  aux  choix  des  hommes, 
&  que  je  fuis  prefque  toujours  trompée. 
Le  peuple  dans  fon  injufte  &  extrava- 

G3 


gant  dépit  va  jufquà  m'accufer  de  ven- 
dre à  l'ennemi  le  fang  &  la  gloire  de  la 
Nation  :  je  lui  pardonne,  mais  je  ne  par- 
donne pas  fi  aifément  à  ceux  qui  par  leur 
miférable  conduite  le  jettent  dans  le  défef- 
poir.  Cette  horrible  défaite  de  Minden 
-  cft  le  plus  funefte  échec  que  nous  ayons 
encore  reçu  de  toute  la  guerre  :  je^  fuis 
bien' fichée,  &  pour  vous  &  pour  moi, 
que  ce  foit  Mr.  de  Cantades  qui  ait  été 
là.  Tout  le  monde  parloit  bien  de  lui  ;  on 
vantoit  par-tout  fa  valeur  &  fes  talents. 
J'ai  dit  un  petit  mot  en  fa  faveur  ,  &  il  eft 
parti  avec  une  confiance  que  je  parta- 
geois,  &  qui  a  été  bien  trompée,  Il  court 
un  billet  que  le  Prince  Ferdinand  écri- 
vit la  veille  de  la  Bataille  à  Freitag,  partifan 
de  fon  Armée  :  le  voici  tel  qu'on  me  Ta 
montré  :  »  Je  livre  demain  Bataille  aux 
y>  Français  ;  s'il  échappe  un  feul  équipage , 
»  vous  en  répondrez  fur  votre  tête.  »  Ce 
billet  fait  connoître  que  le  Prince  étoit 
ftr  de  fa  vi&oire,  &  qu'il  ne  faifoit  pas 
grand  cas  de  fon  ennemi.  Il  a  en  effet  ga- 
gné une  Bataille  complète;  tous  les  équi- 
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pages  &  les  munitions  ont  été  pris  ,  8C 
nous  voilà  p  refque  fans  Armée  ;  tout  eft 
9  perdu,  l'honneur  mêm?.  Je  ne  condamne 
ni  n'approuve  perfonne;  les  affaires  delà 
guerre  ne  font  pas  de  mon  reffort  :  mais 
je  me  plains  feulement  aune  amie.  Je  vou- 
drois  de  tout  mon  coeur  que  notre  Ma- 
réchal pût  juftifier  clairement  fa  conduite; 
ce  qni  eft  bien  difficile.  J.e  fuis  ,  &c. 

LETTRE  XXXV. 
Au  Maréchal  de  B^zlb-isze. 

Je  fuis  bienfenfibleàla  cataftrophe  de  ce 
pauvre  Thurot  :  on  m'a  recommandé  fa 
famille  ,  &  malgré  le  malheur  des  temps 
je  ferai  tout  mon  poffible  pour  la  confo* 
1er  un  peu  de  la  perte  de  ce  brave  hom- 
me ,  qui  méritoit  un  meilleur  fort.  Il  a 
fait  des  prodiges  avec  trois  petites  Fréga- 
tes, &  a  tenu  en  échec  la  Flotte  Anglaife 
pendant  plus  d'un  an.  J'ai  dans  l'idée  que 
s'il  eût  eu  le  commandement  de  PEfcadre  de 
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Breft  ,  les  chofes  auroient  pris  un  autre 
tour.  Il  a  vécu  &  il  eft  mort  en  héros  ; 
les  Anglais  même  le  craignoient  &  l'ad- 
miroient  :  c'en  eft  aflez  pour  fa  gloire  , 
mais  ce  ty'en  eft  pas  afiez  pour  celle  de 
la  France  :  il  étoit  la  dernière  efpérance 
de  notre  Marine  ,  &  malheureufement  il 
n'eft  plus.  Je  le'  répète,  je  veux  prendre 
foin  de  fa  familte  :  les  grands  hommes  font 
rares  ;  il  faut  honorer  leur  mémoire  ,  & 
inviter  par-là  les  autres  à  le  devenir.  Je 
voudrois  n'avoir  d'autre  foin  que  celui  de 
faire  du  bien  ;  c'eft  le  feul  qui  me  con- 
vienne &  qui  me  foit  agréable.  Votre 
département,  Mr.  le  Maréchal,  eft  de  di- 
riger le  gouvernail  de  l'Etat  au  milieu  de 
la  tempête  :  la  manœuvre  devient  plus 
difficile  de  jour  en  jour.  Sauvez -nous  du 
naufrage  ;  c'eft  tout  ce  que  nous  ofons  ef- 
pérer  &  demander. 

J'ai  achevé  de  lire  le  Mémoire  fur  le 
nouvel  Impôt  :  je  crois  qu'il  y  a  de  bonnes 
chofes;  mais  il  y  a  trop  d'obfcurité  &  trop 
peu  de  détails,  Je  vous  en  parlerai  encore. 

Je  fuis,  Sec. 
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LETTRE  XXXVI. 
Dtf<:  <te  JR  i  c  u  s  z  I  e  v. 

1759* 

Ter 

Vous  m'avez  écrit  une  Lettre  fingu- 
guliere,  &  votre  conduite  Peft  encore  plus 
dep  uis  quelque  temps .  Vous  avez  la  foibleffe 
d'être  jaloux  d'une  femme  :  mais  je  vous 
demande  quel  droit  vous  avez  de  l'être  ? 
Vous  vous  croyez  capable  de  régner  fous 
le  nom  du  Roi,  &  perfonne  ne  le  croit 
que  vous.  Cependant  vous  me  trouvez  tou- 
jours,  dites-vous,  dans  votre  chemin,  & 
je  fuis  la  feule  qui  arrête  le  cours  de  vos 
grandes  deftinées.  Monfieur  ,  mettez  la 
main  fur  la  confeience,  &  écoutez-moi  : 
apprenez  d'une  femme  à  être  vrai  &  mo- 
déré. 

J'ai  un  peu  de  crédit  ;  je  l'ai  toujours 
employé  pour  fervir  ceux  que  j'en  croyois 
dignes.  Souvent,  je  l'avoue,  j'ai  eu  le  mal- 
heur de  me  tromper,  &  j'ai  pris  de  pe- 
tits ambitieux  pour  des  gens  de  mérite  y 
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Vous  n'êtes  pas  le  feul  qui  foyez  de  ce 
nombre;  mais  vous  êtes  le  feul  qui  ayez 
été  baffement  ingrat  ;  &  qui  ayez  attri-^ 
bué  à  votre  mérite  perfonnel  les  faveurs 
que  vous  deviez  a  la  bonté  &  à  la  foiblefle 
des  autres.  Si  j'étois  aufli  puiflante  que 
vous  le  prétendez,  j'aurois  donc  pu  punir 
les  inûiltes  que  j'ai  reçues  de  vous;  &  je 
le  pourrois  encore.  Cependant  vous  avez 
gardé  toutes  vos  places  ;  vous  en  avez  ob- 
tenu de  nouvelles;  vous  avez  eu  de  grands 
commandements,  &  vous  en  avez  encore. 
Si  je  fuis  fi  puiflante  ,  je  ne  fuis  donc  pas 
vindicative,  comme  vous  le  dites  ;  &  fi  je 
fuis  vindicative,  je  ne  fuis  donc  pas  puif- 
fante  ;  puifque  vous  avez  confervé  vo- 
tre faveur  &  vos  emplois ,  &  que  vous 
ofez  impunément  cabaler  contre  moi  :  ti- 
rez-vous de-là.  Vous  m'accufez  hautement 
d'ingratitude  :  mais ,  Mr.  le  Duc  ,  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  je  ne  vous 
dois  rien.  D'ailleurs,  fi  je  vous  avoisd'aufli 
grandes  obligations  que  vous  prétendez  , 
la  confervation  de  votre  faveur  à  la  Cour 
prouveroit  que  je  fuis  reconnoiflante.  Je 
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fais  de  quelles  obligations  vous  voulez 
parler  :  mais  un  homme  qui  a  un  peu  de 
'refpefl  pour  lui-même  ,  au  lieu  de  s'en 
prévaloir,  devroiten  rougir;  pour  moi, 
j'en  ai  rougi  depuis  long-temps  pour  vous, 
&  je  defire  de  m'en  repentir  pour  moi- 
même.  Voilà  quels  font  mes  fentiments  , 
fur  lefquels  je  vous  prie  de  vous  régler , 
en  vous  recommandant  de  devenir  ,  s'il 
eft  pofïible  ,  raifonnable  ,  }ufte  &  mo- 
defte  ,  Sec. 

'   LETTRE  XXXVlft 
A  la  Comtejfc  de  B  A  s  c  H  I. 

J  '  A  t  vu  Madame  de  Luflac  ,  qui  m'a 
donné  un  baifer  pour  elle  &  un  pour  vous: 
je  lui- ai  fait  beaucoup  de  careffes,  parce 
qu'elle  eft  votre  amie,  &  qu'elle  veut  bien 
être  la  mienne.  En  vérité,  ma  belle  Corn- 
teffe,  vous  avez  de  jolies  amies,  la  beauté 
cherche  la  beauté  :  cela  n'arrive  gueres 
parmi  les  femmes ,  mais  vous  n'êtes  pas 
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une  femme  comme  les  autres.  Vous  avez, 
avec  toutes  les  grâces  de  notre  fexe ,  tout 
le  mérite  d'un  galant  homme  ,  &  c'efï 
fur-tout  pour  cela  que  je  vous  aime.  La 
mort  de  Madame  de  Cruffol  eft  étrange. 
Comment!  enlevée  en  deux  jours  par  une 
petite  fièvre.  Les  amours  ont  fans  doute 
bien  répandu  des  larmes ,  que  les  belles 
femmes  qui  fe  portent  bien  vont  avoir 
peur!  Je  vois  avec  douleur  qu'il  n'y  a  rien 
de  durable  far  la  terre  :  on  apporte  au 
monde  un  joli  vifage,  &  voilà  qu'il  fe  ride 
en  moins  de  trente  ans  ;  après  quoi  une 
femme  n'eft  plus  bonne  à  rien.  Ceci  m'af- 
flige :  parlons  d'autre  chofe.  Savez-vous 
bienqu'après  leplaifir  de  vous  voir,  ou  de 
vous  écrire  ,  un  des  plus  grands  pour  moi 
eft  à  préfent  la  leéhire.  Voilà  comme  les 
goûts  changent  :  je  ne  pouvois  pas  lire  à 
dix-huit  ans.  Mon  auteur  favori  eft  Voltai- 
re :  c'eft  un  homme  enchanteur  qui  plaît 
toujours ,  &  qui  perfuade  tout  ce  qu'il  veut 
je  ne  crois  pas  qu'un  homme  puifTe  avoir 
plus  d'efprit,  plus  d'éloquence  &  plus  d'hu- 
manité. Avez-vous  lu  fon  Ecojfaife  ?  Con- 
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noifiez-vous  la  tendre  Lindane  ,  le  mal- 
heureux Montrofe  ,  le  généreux  Murray 
&  le  vilain  Frélon  ?  Tout  cela'eft  char- 
mant: j'ai  bien  pleuré.  Ce  Maraud  de  Fré- 
lon ,  fi  je  l'avois  eu  auprès  de  moi ,  je 
lui  aurois  craché  au  vifage  ;  car  fon  ca- 
raftere  fait  peur.  Je  fuis  étonnée  que  Vol- 
taire fafie  de  fi  belles  chofes  à  fon  âge  , 
&  qu'il  foit  fi  gai  ,  fi  humain  ;  car  la 
vieillefle  eft  dure  ,  &  toujours  de  mau- 
vaife  humeur.  Tous  les  vieux  vifages  que 
i'ai  connus  étoient  chagrins  ,  bizarres  , 
bourrus ,  ne  noient  jamais,  &  hailToient 
fur-tout  les  jeunes  gens.  Croyant  que  c'é- 
jtoit  un  effet  naturel  de  l'âge,  je  craignois 
jprefque  autant  de  devenir  alors  auiïï  ri- 
dicule par  l'efprit  que  par  la  figure  ;  mais 
(l'exemple  de  Mr.  de  Voltaire  me  raflu- 
re,  &  fait  voir  que  c'eft  le  vice  de  l'hom- 
me ,  &  non  pas  de  l'âge  :  il  eft  ràre 
jqu'on  tâche  de  vieillir  de  bonne  grâce. 
'Je  ne  voudrais  pas  répondre  que  je  ferai 
gaie  ;  mais  je  tâcherai  d'être  contente  & 
réfignée.  Cependant,  entre  nous,  je  crois 
que  cela  eft  plus  difficile  à  un  femme  qu'à 


Bfl  homme.  Pour  revenir  a  YEcofaife  , 
Ccar  je  fuis  en  train  de  caufer;)  fi  vous 
ne  l'avez  fas  lue,  Uftfrkj  &  fi  vous  1  aT 
vez  lue  ,  relifez-la  encore,  vous  y  trou- 
verez de  nouvelles  beautés;  après  quoi  fai- 
tes une  prière  pour  la  confection  de 
l'Auteur,  qui  eft  un  très-bon  Chrétien, 
quoique  difent  les  ignorants  &  fes  ja- 
loux. 

Mais  à  propos  de  Chrétien,  favez-vou* 
que  la  jeune  Marquife  de  Pecquigni  a  quitte 
l  rouge  &  couvre  fa  gorge?  Elle  «toit 
hier  a  la  Mené  du  Roi ,  belle  &  modefte 
comme  un  Ange,  &Prioit  Dieu  avec  une 

dévotion  quifaifoit  enrager  les  hommes, 
&  plaifoit  beaucoup  aux  autres  femmes 
parle  même  motif  :  car  c'eft  un  une  re- 
doutable rivale  de  moins.  Je  vous  em~ 
brafle  tendrement,  ma  chère  Comtefie  ; 
vous  voyez  par  la  longueur  de  ma  Lettre 
combien  je  vous  aime  ,  &c. 
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'    LETTRE  XXXVIIL 

A   la  mime. 

O  o  M  M  E  je  m'ennuie  ,  &  que  j'ai  la 
migraine  ,  je  m'en  vais  vous  écrire  ;  c'eft 
un  remède  qui  m'a  toujours  réufïï.  Il  fe 
pafla  hier  au  cercle  une  fcene  que  je  veux 
vous  raconter  la  première.  Il  y  avoit  un 
Maréchal  de  France  qui  a  perdu  ,  il  n'y 
a  pas  long  -  temps  ,  une  Bataille  &  fon 
honneur.  Cependant  il  paroît  plus  fier  & 
plus  content  de  lui-même  qu'auparavant  : 
il  y  a  des  fronts  d'airain,  La  Ducheffe 
de  S  . . .  (*)  qui  ne  perd  jamais  l'occafion 
de  fe  réjouir  aux  dépens  des  autres ,  fe 
tourna  vers  la  mere  du  héros,  &  lui  dit 
gravement:»  Hélas ,  Madame,  comment 
»  reçutes-vous  la  nouvelle  de  la  difgracc 
»  de  Mr.  votre  fils?  Dormiez-vous?  Mam 
y>  giez-vous  ?  Vous  cachiez-vous  de  hon- 


(  *)  Stf  Simon, 
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»  te  ?  Aviez-vous  envie  de  mourir  ?  » 
Tout  cela  fut  dit  avec  le  ton  que  vous 
favez.Le  Maréchal,  qui  eft  Philofophe  ,« 
n'a  pas  voulu  fe  quereller  avec  une  fem- 
me :  mais  il  alla  fe  plaindre  au  Roi,  qui 
fe  mit  à  rire  ,  &  lui  demanda  s'il  avoit 
peur  dé  la  langue  d'une  femme. 

J'aurai  foin  delà  petite  Valbelle,  parce 
quelle  eft  belle  &  douce  ,  &  que  vous 
la  recommandez  ;  cependant  ,e  vous  di- 
rai en  paffant  que  j'ai  déjà  bien  des  fil- 
les,  dont  je  ne  fuis  pas  la  mere ,  &  que 
les  temps  font  difficiles.  Mais  après  tout 
il  faut  faire  du  bien  ,  &  j'en  ferai  tant 
^e  je  pourrai.  L'éclat  delà  Cour  a  d  a- 
bord  ébloui  la  petite  perfonne  ,  comme 
il  arrive  à  tous  ceux  qui  la  voient  pour 
la  première  fois  :  j'ai  eu  auffi  cette  foi- 
bleffe,  mais  il  y  a  long  temps  que j  en  fuis 
guérie.  J'efpere  que  cette  jeune  fille  re- 
tardera bientôt  avec  indifférence  ce  qu  il 
faut  lui  permettre  d'admirer  quelques  me 
ments.  Mais  fi  cette  folie  lui  dure  deux 
mois     je  la  renver.ai  comme  indigne 
de  votre  amitié  &  de  la  mienne.  Adxeu  , 
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ma  chère  ,  le  pauvre  Marquis  veut  vous 
♦faire  fes  compliments  malgré  moi  ,  & 
ce  ne  font  peut  -  être  que  des  compli  - 
ments  :  mais  moi  je  vous  embraife  avec 
toute  la  tendrefTe  poffible ,  comme  aufli 
votre  petite  fille  :  je  fouhaite  qu'elle  ref- 
fembîe  à  fa  mere ,  &c. 

LETTRE  XXXIX. 
Au  Marquis  de  B  s  au  fort. 

J1760. 
'  A  1  reçu  avec  bien  du  plaifir  votre 
Lettre  &  votre  beau  Mémoire  fur  vos  né- 
gocions en  Efpagne:  il  paraît  que  ce 
5«-and  coup  de  politique  réuHira  plus  fa- 
cilement qu'on  ne  l'avoir  c -a.  Après  tout, 
ceft  hnterét  de  toute  la  Ma;fon  de  Bour- 
bon  en  général ,  comme  e'.eft  la  feule  ref- 
$  fource  de  celle  de  France  e,  paruculier. 
lf  P*ae  de  famille  étonnera  les  Anglais; 
Ris  »  ne  s'agit  pas  feulement  de  leséton- 

i™;  11  faa£  encoi-«  les  faire  craindre.  On 
i.  Part. 
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trouve  que  le  plan  eft  très-bien  concerte 
dans  toutes  fes  parties.  Le  Roi  de  Portugal,, 
qui  eft  le  premier  fujet  des  Anglais  & 
leur  tributaire  ,  fera  forcé  de  fe  déclarer  ; 
&,  quoi  qu'il  arrive,  ceci  produira  une 
diverfion  qui  ne  peut  être  qû'avantageufe 
à  la  France,  &  embarralfante  pour  fes  en- 
nemis. On  admire  ici  l'intelligence  &  la 
pénétration  avec  lefquelles  vous  conduifez 
cette  grande  affaire,  malgré  les  difficultés 
fans  nombre  que  vous  trouvez  dans  l  it- 
réfolution  du  Confeil  d'Efpagne  &  la  fac- 
tion Anglaife.  La  faveur  du  Roi  &  1  eft* 
jne  générale  de  votre  Patrie  feront  votre 
récompenfé  :  fouvent  un  bon  Négociateur 
eft  plus  utile  à  un  Etat  qu'un  bon  Gene- 
ral ,  &  fait  réparer  les  injures  de  la  for- 
tune. Je  vous  prie  de  faire  mes  civilités  a 
notre  ami;  nous  efpérons  lui  devoir  no- 
tre falut.  Confervez-vous  pour  le  fervice 
de  votre  Roi ,  &  pour  le  bien  de  votre. 
Nation.  Je  fuis,  &c 
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LETTRE  XL. 

Au  Marquis  de  Castries* 

Novembre  1760. 

JF  E  vous  remercie  de  votre  Lettre  ,  & 
fur-tout  de  votre  victoire  (  *  ).  Cette  pe- 
tite affaire  que  vous  venez  d'avoir  avec 
le  Prince  de  Brunswick,  eft  une  confo- 
lation  dans  le  torrent  de  calamités  qui  fon- 
dent fur  nous  de  toutes  parts.  Le  Roi  eft 
fort  content;  &  quant  à  moi  ,  je  fuis  char- 
mée que  ce  foit  à  vous  que  nous  ayons 
cette  obligation  :  vous  n'avez  pas  trompé 
nos  efpérances  comme  tant  d'autres.  Les 
prodiges  de  valeur  que  vos  troupes  ont 
faits  dans  cette  occafion  ,  montrent  que 
les  Français  n'ont  befoin  que  d'un  bon  chef 
pour  bien  fe  battre.  On  dit  des  mer  - 
veilles  du  brave  Régiment  d'Auvergne 
qui  a  aulTi  le  plus  fouffert.  Le  Prince  ds 


(  *  )  A  Cloftercamp, 
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Brunswick  eft  tonjours  à  craindre,  &  fa 
retraire  n'eH:  pas  celle  d'un  homme  qui  % 
a  peur.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que 
vous  auriez  pu  tailler  en  pièces  fa  petite 
Armée  :  mais  je  crois  que  ces  gens  qui  font 
la  guerre  de  leur  cabinet ,  ne  font  ni  juftes 
ni  raifonnables.  Adieu,  Mr.  le  Marquis, 
vous  êtes  un  homme  admirable;  envoyez 
toujours  de  pareilles  nouvelles  ;  nous  en 
avons  grand  befoin.  Tout  le  monde  vous 
aimoit  ,  à  préfent  on  vous  eftime  beau- 
coup ;  &  je  connois  une  perfonne  qui  fera 
tout  fon  pofïïble  pour  travailler  à  votre 
fortune  ,  tandis  que  vous  travaillerez  à 
votre  gloire,  &c. 

*-  «go?  -» 

LETTRE    X  L  I. 

Au   Comte    Dy A  F  F  R  Y. 

6  Novembre  1760. 

3F  E  ne  fais  pas  fi  la  mort  du  vieux  Roi 
Georges  occafionnera  quelque  changement 
dans  nos  affaires  :  je  crois  que  nous  au- 
rons très  -  peu  à  efpérer  &  beaucoup  à 
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craindre.  Le  Gouvernement  Anglais  elî 
ï  très  -  différent  des  autres.  C'eft  le  peuple 
qui  fait  la  guerre  ,  plutôt  que  le  Roi  :  les 
Princes  meurent,  mais  fefp rit  général  fub- 
fifte;  &  cet  efprit  eft  contre  nous.  Le  nou- 
veau Roi  eft  très-jeune;  il  doit  haïr  Pitt 
autant  que  fon  grand-pere  le  haïflbit  ;  mais 
ce  Miniftre  confervera  fon.  porte  malgré 
lui,  parce  qu'il  a  la  faveur  populaire.  Le 
feul  moyen  de  nous  procurer  la  paix  fe- 
roit  de  vaincre  :le$  vi&oires  font  plus  effi- 
caces pour  cela  que  les  plus  habiles  né- 
gociations. Vous  dites  que  les  cœurs  des 
Hollandais  font  pour  nos  ennemis:  cela  eft 
étonnant,  mais  poffible.  Eft-ce  parce  que 
les  Anglais  défoîent  leur  commerce,  en  ! 
lèvent  leurs  vaiffeaux,  &  leur  font  déjà  fer** 
tir  qu'ils  afpirent  au  commerce  général  & 
exclufif  de  l'Europe  ?  Au  refte  ,  c'eft  la 
faction  d'Orange  qui  nous  veut  du  mal: 

les  Etats  font  pour  nous  ;  la  n'eft 

rien  ,  elle  hait  &  aime  fans  juftice  &  fans 
raifon.  Les  Etats  Généraux  paroiffent  fort 
irrités  contre  les  Anglais  à  caufe  de  leurs 
pirateries  ;  croyez-vous  que  leur  indigna- 
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tîon  puiffe  aller  jufqu'à  une  rupture  ? 
Voyez ,  examinez  tout ,  continuez  a  bien 
fervir  le  Roi,  &  à  faire  honneur  à  ceux  ' 
qui  vous  eftiment.  Je  fuis  ,  &c. 

LETTRE   XL  II. 
Au  Duc  de  WlRTSMBERG' 

6  Mai  1760. 

J'AI  reçu  avec  beaucoup  de  plaifir  & 
de  refpecVla  Lettre  dont  votre  AltefTe 
m'a  honnorée  J'admire  votre  généreufe 
réfolution  ,  &  la  bonté  avec  laquelle  vous 
voulez  bien  m'en  faire  part.  Vous  em- 
braffez  la  caufe  de  l'Empire  &  la  nôtre 
avec  un  zele,  qui ,  à  ce  que  j'efpere,  vous 
apportera  autant  d'utilité  que  de  gloire. 
Vos  troupes  feront  traitées  comme  les  nô- 
tres ;  &  û  elles  en  partagent  les  travaux 
&  les  périls  ,  elles  en  partageiont  auuï 
l'honneur  &  les  avantages.  Mais  }e  crois, 
Monfeigneur,  qu'avant  de  partir  pour  l'Ar- 
mée, vous  ne  feriez  pas  mal  de  venir  nous 
voir  à  Paris  ;  il  y  a  mille  chofes ,  mille 
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détails,  qu'il  vaut  mieux  traiter  de  bou- 
che, que  par  écrit  ou  par  des  négociateurs, 
'Nos  Miniftres  efperent  que  vous  rame- 
rez dans  notre  Armée  la  fortune ,  qui  nous 
a  été  fi  contraire  jufqu'à  préfent  :  je  l'ef- 
pere  aufli  :  de  bonnes  troupes  &  un  bon 
Général  ne  fe  laiffent  pas  vaincre  aifément. 
Je  fuis  ,  &c 


Au  Duc  de  B  M  zz  E  -  x  s  z  S. 

]£n  vétité  vos  faifeurs  de  projets  font 
des  gens  admirables  ;  il  n'y  a  rien  d'im- 
pomble  pour  eux  ;  ils  trouvent  des  moyens 
pour  tout;  &  je  ne  doute  pas  que  ,  tt  le 
Roi  avoit  envie  de  la  tour  de  porcélaine 
de  Nankin  ,  ou  de  la  vigne  de  diamant» 
du  grand  Mogol,  ces  Metteurs  ne  trou- 
vaient la  chofe  fort  facile  &  ne  donnaf- 
fent  une  méthode  pour  les  tranfporter  à 
Paris.  Le  mémoire  en  queftion  eft  un  chef 
d'œuvre  d'impertinence,  &  ne  peut  avoir 
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ètè  enfanté  que  dans  le  cerveau  d'un  ha- 
bitant despetites-maifons.  C'eft  une  chofe 
plaifante  de  voir  un  homme  propofer  fé- 
rieufement ,  que  pour  acquitter  les  dettes 
de  l'Etat,  il  faudroit  feulement  que  le  Roi 
fît  banqueroute  tous  les  quinze  ans.  Si 
le  Roi  faifoit  une  banqueroute  fuivant  ce 
fyftéme,  je  crois  bien  qu'on  le  mettroit 
hors  d'état  d'en  fiire  une  féconde.  Il  vau- 
droit  autant  propofer  d'aller  voler  fur  les 
grands  chemins  tous  les  quinze  ans.  Cet 
homme  ne  doit  avoir  ni  honneur  ni  bon 
fens.  Je  me  rappelle  un  autre  projet  qui 
me  fut  adrefle  d'Hollande  ,  Tannée  der- 
nière, &  que  jepris  d'abord  pour  une  mau- 
vaife  plaifanterie  fur  la  mifere  du  Royau- 
me: mais  j'appris  enfuite  qu'il  venoit  d'un 
fou  qui  mouroit  de  faim  à  Amfterdarh. 
Il  prétendoit  fournir  au  Roi  deux  cens  mil- 
lions annuels  par  une  feule  taxe  &  fans 
fouler  le  peuple.  La  chofe  éroit  la  plus 
fimple  du  monde.  Il  ne  s'agiflbit  que  de 
publier  un  édit  pour  obliger  tous  les  fu- 
jets  à  réciter  tous  les  jours  un  Rof aire  y  faute 
de  quoi  ils  paieroient  cinq  fous  pour  cha- 
que 
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que  omiffion.  Comme  les  Français  ne  font 
pas  dévots  ,  difoit  l'Auteur,  ils  feront 
prefque  tous  les  jours  en  faute  ,  ce  qui 
produira  des  fommes  immenfes.  Il  finiffoit 
par  demander  une  place  pour  fa  peine  , 
&  on  lui  offrit  une  place  h  Bicêtre.  Le 
grand  point  eft  de  trouver  de  l'argent , 
&  non  pas  de  faire  des  projets.  Chaque 
nouveau  Contrôleur- Général  promet  des 
merveilles;  mais  il  fe  trouve  embarrafie 
dès  le  premier  pas ,  &  on  eft  obligé  de 
s'en  défaire  pour  le  remplacer  par  un  au- 
tre ,  à  qui  un  troifieme  fuccéde  bientôt. 
Les  Finances  font  dans  un  défordre  épou- 
vantable ;  les  peuples  font  pauvres,  mur- 
murent, &  vont  chez  l'étranger  chercher 
une  meilleure  Patrie.  Notre  crédit  eft  per- 
du. Les  Anglais  font  heureux  ,  &  nous 
fommes  fans  refTource  &  fans  efpérance. 
Je  ne  crois  pas  que  la  guerre  de  la  fuc- 
celïïon  ait  été  plus  fatale  que  celle-ci.  Que 
faire  pour  fauver  la  France  ?  Il  nous  fau- 
droit  la  paix: mais  comment  l'obtenir,  & 
comment  continuer  la  guerre  ?  Le  bon 
cœur  du  Roi  fouffre  cruellement  dans  ces 
I.  Part,  I 
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calamités  publiques  :  n'y  auroit  -  il  pas 
moyen ,  Mr.  le  Duc,  de  le  foulager  en  fou- 
lageant  fon  peuple  ?  Je  ferois  bien  aife 
de  vous  voir  :  j'ai  mille  chofes  à  vous  di- 
re ,  &c. 

 «ggg—  =» 

LETTRE  XLIV. 
A  la  Comteffè  de  B  A  s  c  H  I. 

1760. 

JF  e  fuis"  bien  fâchée  ,  mais  cependant  je 
ne  puis  m'empêcher  de  rire  un  peu  de 
l'accident  qui  vient  d'arriver  à  ce  pauvre 
Duc  de  Wirtember:*,  que  nous  avons  vu  fi 
brillant  à  Paris  l'hiver  dernier.  Il  a  été 
puni  de  fa  témérité.  En  vendant  au  Roi 
fes  douze  mille  hommes ,  il  ftipula  qu'ils 
formeroient  un  camp  &  un  corps  à  part  ; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Le  Roi  de  Pruffe 
apprenant  qu'il  s'étoit  mis  à  la  folde  de 
France  ,  après  avoir  été  à  celle  de  l'Im- 
pératrice,, écrivit  ce  billet  au  Prince  Fer- 
dinand de  Brunswick  :  »  Le  Duc  de  Wir- 
»  temberg  eft,  dit-on,  avec  les  Français  ; 
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»  îe  Prince  héréditaire  ,  mon  neveu ,  fe- 
»  roit  bien  de  lui  donner  une  petite  le- 
»  çon  ».  Il  vient  de  recevoir  cette  leçon, 
fans  en  être  plus  fage.  Le  Maréchal  de 
Broglie  lui  écrivit  après  fon  défaftre  pour 
l'inviter  à  fe  réunir  à  fon  Armée  ,  &  à 
ne  plus  camper  à  part ,  de  peur  des  con- 
férences ;  ce  qu'il  refufa  :  fur  quoi  le  Gé- 
néral Français  a  reçu  ordre  de  renvoyer 
cet  ami  incommode  &  inutile  dans  fon 
pays.  Mais  laiflbns-là  le  Duc  de  Virtem- 
berg.  Je  viens  de  lire  le  Rujfe  à  Paris  , 
&  je  trouve  qu'il  ne  raifonne  pas  mal  pour 
un  RulTe  :  il  a  bien  raifon,  la  France  n'eft 
plus  qu'un  vafte  tombeau  ,  où  on  trouve 
encore  les  épitaphes  des  grands  hommes 
qu'elle  a  produits  ,  &  dont  la  race  eft 
prefque  éteinte  :  il  n'y  a  plus  que  baffeiTe , 
lâches  artifices,  intrigues  puériles  „  livres 
impertinents  ,  &  une  extrême  mifere.  O 
France  !  qu'eft  devenue  ta  gloire  ?  Vous 
vous  moquez  de  moi,  Madame,  avec  vo- 
tre comédiedes  Philofopkesïc'eÛ  un  libelle 
greffier  &  fans  efpjrit ,  j'ai  bien  eu  de  ]£ 
peine  de  la  lire  jufqu'au  bout ,  &  je"fuk 

I  % 
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étonnée  que  les  Magiftrats  aient  permis  la 
repréfentation  d'une  fatyre  perfonnelle. 
Mais  quel  eft  donc  ce  Paliflbt,  qui  fe  donne 
pour  le  protecteur  de  la  Religion  &  de  la 
vertu  contre  des  Gens  de  Lettres  qui  paf- 
fent  pour  religieux  &  vertueux  ?  Cet 
homme-là  a  mauvaife  réputation.  On  a 
voulu  me  préfenter  Mr.  Paliflbt  comme  le 
bel-efprit  à  la  mode,  mais  j'ai  refufé  de  le 
voir  ;  j'aimerois  autant,  Dieu  me  pardon- 
ne ,  voir  l'illuftre  Mr.  Fréron.  Avez-vous 
été  chez  la  Dorigni  ?  Le  Comte  eft  -  il 
toujours  de  bonne  humeur  ?  Quand  vous 
verrai-je  ?  m'aimez-vous  toujours  ?  Voila 
bien  des  queftions  de  femmes.  Adieu  , 
vous  favez  quefemina  cofa  garrula ,  e  lo- 
quace. 

LETTRE  XLV. 

A  la  même. 

1760. 

Vous  me  demandez  k  quoi  je  m'oc- 
cupe quand  je  n'ai  pas  la  migraine,  ni 
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mauvaife  compagnie?  J'écris,  Madame;  je 
barbouille  du  papier ,  comme  tant  d'au- 
tres ;  je  fais  des  Mémoires  fur  ma  fortune 
finguliere  ,  &  fur  les*  chofes  que  j'ai  vues, 
qui  font  plus  fingulieres  encore.  Il  me  fe râ- 
ble que  c'eft  une  occupation  raifonnable 
pour  une  femme  qui  a  prefque  paffé  l'âge 
de  plaire  ,  &  qui  ne  s'en  foucie  pas  du 
tout.  Je  dirai  bien  des  vérités  défagréables 
pour  certaines  gens  ;  mais  je  ne  veux  ni 
mentir,  ni  flatter  des  fots  ou  des  mal-hon- 
nêtes gens.  Cependant  ces  Mémoires  ne 
verront  la  lumière  que  lorfque  je  ne  la 
Verrai  plus  :  par -là  j'éviterai  les  repro-- 
ches ,  ou  le  petit  reflentiment  des  petits 
hommes  bas  &  haïffables  ,  dont  je  fais 
mention  dans  mon  Hiftoire  véritable;  car 
les  morts  fe  moquent  des  vivants.  Mais 
vous ,  Madame ,  que  faites-vous  dans  vos 
heures  de  loifir,  qui  font  affez  fréquentes? 
car  vous  n'êtes  pas  embarrafiée  de  vivre 
avec  vous-même?  Lifez- vous  le  charmant 
Hermite  (  *  )  de  Ferney  ?  Penfez  vous  à 


(*)  Mr.  de  Voltaire. 
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moi?  Priez-vous  Dieu  pour  ceux  qui  vous 
aiment  ?  toutes  ces  occupations  font  bon- 
nes &  louables  :  c'eft  pourquoi  je  devine 
que  ce  font  les  vôtres. 

J'ai  "honte  que  de  jeunes  perfonnes  me 
donnent  tous  les  jours  l'exemple  de  la  fuite 
du  monde  ,  flins  que  j'aie  le  courage  de  les 
imiter  :  je  le  méprife  fincérement  ,  mais 
je  voudrois  faire  plus.  La  belle  Comteffe 
de  Neuville  vient  tout  à  coup  de  fe  jet- 
ter  dans  la  haute  dévotion  ;  elle  entend 
tous  les  jours  quatre  Meffes  ,  communie 
toutes  les  femaines ,  &  ne  jette  jamais  la 
vue  fur  un  homme  :  elle  ne  voit  que  fon 
mari  &  fon  ConfefTeur.  Je  loue  beaucoup 
fa  réfolution  &  fon  courage  :  mais  j'ai  peur 
qu'elle  ne  perfèvére  pas,  &  ce  feroit  bien 
dommage.  Convertilfons-nous  aulTi,  mais 
fans  faire  de  bruit  ni  d'éclat  ,  &  fans 
affecter  rien.  Adieu,  ma  très-chere  ;  fi  cet 
avis  ne  vous  plaît  pas ,  dites  mieux,  &c. 
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LETTRE  XLVI. 
A  Monjieur  B  b  r  r  y  e  r. 

Ll76i. 
E  S  Français  font  admirables  :  le  bon 
Peuple  !  Qu'un  Roi  eft  heureux  d'avoir 
de  pareils  fujets  !  Nous  allons  donc  avoir 
une  puiflante  Marine  qui  fera  un  préfent 
volontaire  de  la  Nation.  Je  fuis  furprife 
&  enchantée  de  ce  zele  qui  anime  tous 
les  ordres  de  l'Etat,  pour  fournir  des  Vaif- 
feaux  à  l'Etat.  Ceux  qui  prétendent  que 
l'amour  de  la  Patrie  eft  plus  fort  dans  les 
Républiques  que  dans  les  Monarchies , 
n'ont  qu'à  me  citer  l'exemple  d'un  Etat 
libre,  où  les  particuliers  aient  fourni  trente 
VaifTeaux  ^de  ligne  de  leur  pj.in  gré,  fans 
même  en  être  priés  ,  s'ils  veulent  que  je 
les  croie.  Le  Roi  eft  attendri  :  jamais  il 
n'a  tant  aimé  fon  Pcupb.  Cependant  je 
crains  que  ce  feçours  ne  vienne  trop  tard; 
au  refte  il  ne  fera  pas  perdu  pour  cela, 
&  fervira  dans  un  autre  occafion.  Les  An- 

I4 
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glais  haïrTent  les  Français  de  tout  leur 
cœur  ,  &  les  Français  les  déteftent  fincé- 
rement  :  ils  font  toujours  en  guerre ,  du 
moins  en  intention;  &  quand  ils  mettent 
bas  les  armes  par  laflitude  ou  par  cpùi- 
fement,  c'eft  pour  les  reprendre  avec  plus 
de  fureur.  Mais',  Monfieur ,  ne  pourroit- 
on  pas  tenter  quelque  entreprife  pour  le 
moment  ?  L'Angleterre  eft  entièrement 
dégarnie:  fes  Flottes  nous  pourfuivent  dans 
les  deux  Indes.  Ne  pourroit-on  pas  pro- 
fiter de  Poccafion  pour  faire  une  féconde 
tentative  ,  qui  ne  feroit  peut-être  pas  aufli 
infructueufe  que  la  première?  Voila  ce  qui 
m'a  palTé  par  la  tête  depuis  quelques  jours; 
&  fi  c'eft  un  rêve ,  c'eft  du  moins  le  rêve 
d'une  bonne  Françaife.  Faites-en  ce  que 
vous  voudrez  ,  ou  ce  que  vous  pourrez  ; 
je  n'en  parlerai  a  perfonne  ,  pas  même 
au  grand  Seigneur.  Madame  de  Carouge 
demande  un  emploi  pour  fon  fils  ,  je  crois 
qu'il  le  mérite  :  c'eft  une  famille  où  le 
courage  eft  héréditaire,  &  qui  a  toujours 
bien  fervi.  Pour  l'expérience  ,  elle  vien- 
dra, il  eft  jeune.  J'aime  les  jeunes  gens;  ils 


(  97  ) 

font  dociles  &  aiment  a  s'inftrmre.  Pour 
les  vieux  ,  ils  font  intraitables ,  quand  8s 
ont  une  fois  pris  leur  pli ,  ils  font  infup- 
portables  en  affaires ,  comme  en  amour. 

Ce-que  vous  appeliez  ma  faveur,  c'eft 
peu  de  chofe  :  ce  n'efl  pas  elle  qui  vous 
foutient,  mais  votre  mérite  ;  vous  lui  de- 
vez tout,  penfez-y  bien.  Quelquefois  on 
m'écoute,  fouvent  on  me  contredit  :  quel- 
quefois je  donne  de  bons  confeils  ,  fou- 
vent  on  m'en  attribue  de  mauvais  ;  mais 
en  général,  comptez  que  mon  pouvoir  eft 
bien  borné  ,  &  je  ne  ferois  pas  fâchée 
qu'il  le  fût  davantage  ,  afin  de  ne  vivre 
que  pour  moi.  Cependant  j'aime  &  fers 
de  tout  mon  pouvoir  ceux  qui  fervent 
bien  le  Roi  &  l'Etat.  Comme  vous  êtes 
de  ce  nombre  ,  il  m'eft  impoiïïble  de  ne 
pas  vous  vouloir  du  bien: laiffez  crier  vos 
ennemis  &  les  miens ,  &  continuez  à  vous 
rendre  digne  de  l'eftime  des  honnêtes 
gens.  Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    X  L  V  1 1.         '  f  " 

I  8' 

^  Comte  de  St.  Fz  o  r  e  n  t  i  n.    1 1 

WL  o  n  sieu  r  le  Comte  ,  je  vous  re-  cl 
commande  un  jeune  homme  qui  donne      i  P 
de  grandes  efpérances.  J'aime  les  protec-      ;  f 
teurs  â  &  j'ai  beaucoup  d'eftime  pour  fa  < 
famille ,  où  l'honneur  &  les  talents  font 
comme  naturels.  Ces  motifs  vous  fuffi-      ::  ! 
roient  pour  l'avancer  ;  mais  il  falloit  vous  i 
le  faire  connoître.  Je  reçois  dans  ce  mo-      Il ( 
ment  une  Lettre  de  Mr.  de  Paris  qui  me 
demande  familièrement  des  chofes  impof-      j|  I 
fibles  ,  quoique  je  lui  eufTe  déjà  dit  que  je 
n'avois  ni  le  pouvoir  ni  l'inclination  de  le 
fervir.  Je  vous  prie  de  le  lui  dire  encore  , 
car  je  ne  veux  pas  lui  répondre.  J'admire 
la  fainte  hardieffe  de  ces  Mefïieurs  :  quand 
une  fois  ils  fe  font  mis  dans  la  téte  qu'ils 
foutiennent  la  caufe  du  Ciel  ,  ils  parlent 
&  ils  agiflent  avec  une  hauteur  que  Dieu 
ne  doit  pas  approuver,  &  qui  eft  certai- 
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nement  infupportable  aux  hommes.  Ce  ne 
font  pas  des  grâces  qu'ils  demandent  , 
mais  des  ordres  qu'ils  donnent.  Je  m'ima- 
gine,  Mr.  le  Comte,  que  votre  départe- 
ment doit  être  le  plus  défagréable  de  tous; 
car  fi  vous  voulez  parler  raifon  aux  Ec- 
gléfiaftiques ,  ils  vous  contredirent  par  un 
paflage  de  la  Bible;  je  fuis  en  peine  de 
favoir  fi  cette  race  d'hommes  cfr  auiTi  né- 
ceflfaire  au  monde  qu'elle  lui  eft  incom- 
mode. Il  eft  vrai  que  nous  avons  l'auto- 
rité en  main,  ce  qui  les  fâche  beaucoup: 
gardons-la  avec  foin,  &  faifons  la  crain- 
dre ,  de  peur  qu'ils  ne  fe  faffent  craindre 
à  leur  tour  &  ne  foumettent  le  fceptre  à 
la  mitre. 

Mais  à  propos  de  mon  jeune  homme, 
fi  vous  n'avez  rien  pour  le  préfent  qui  lui 
convienne,  il  attendra  :  je  ne  vous  de- 
I  mande  pas  de  déplacer  perfonne  ,  ni  de 
i  faire  injuftice  à  un  autre  pour  m'obliger. 
Je  fuis,  &c. 
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LETTRE   XLVIII.     '  t0 
./fo  Cardinal  deBERNis(*)  j< 

V  o  T  R  e  fituation^  rite  touche  ,  quoi-  à 
que  vous  l'ayez  méritée;  &  fi  je  pmlvôis  J 
changer  votre  fortune,  je  le  ferois  enco  *  fi 
re  ,  comme  fi  vous  en  étiez  digne  :  mais  ; 
il  y  a  des  chofes  que  je  ne  puis  ni  deman- 
der ni  obtenir.  Souvenez-vous  de  ce  que  t 
vouS  étiez  il  y  a  quelques  années  :  vous  j: 
étiez  pauvre,  mais  heureux  &  aimable;.]' 
votre  ambition  &  mes  bontés  vous  ont  | 
gâté.  A  peine  avez-vous  été  employé  dans  f 
les  affaires  qu'on  s'eft  apperçu  qu'il  y  avoit  p 
une  grande  différence  entre  le  talent  de  i 
faire  de  petits  vers  &  celui  du  Gouverne* 
ment.  Les  fautes  que  vous  commettiez  tous  W 
les  jours  dans  le  département  le  plus  dif- 
ficile de  tous  m'affligeoient  :  mais  je  n'o- 
fois  vous  croire  incapable  ,  &  j'attribuois 


(  *  )  D'abord  Ambafladeur  à  Vienne  ,  puis  Mi- 
viftre  d'Etat, 
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au  défaut  d'expérience  ce  que  j'aurois  dû 
3  attribuer  au  défaut  de  lumières.  J'efpérois 
toujours  ,  jufqu'à  ce  qu'on  a  été  obligé  de 
fous  renvoyer.  Vous  n'ignorez  pas  que 
j'ai  perfonnellementàme  plaindre  de  vous: 
néanmoins  tout  mon  reffentiment  fe  borne 
a  ne  parler  de  vous  ni  en  bien  ni  en  mal. 
J'ai  gardé  le  filence  qui  me  convenoit ,  & 
fi  vous  avez  à  la  fin  été  facrifié ,  ce  n'eft 
pas  à  moi ,  mais  au  bien  de  l'Etat.  Mais 
parlons  férieufement  :  pourquoi  déplorez- 
vous  fi  amèrement  votre  prétendue  dif- 
grace  ?  Qu'avez-vous  perdu  ?  Les  inquié- 
tudes &  les  tourments  de  l'ambition  ;  & 
vous  avez  retrouvé  le  repos  &  la  liberté 
avec  un  grand  revenu  &  de  grandes  dig- 
nités. Vous  êtes  malheureux  en  une  cho- 
fe  ,  c'eft  de  ne  pas  fentir  votre  bonhenr 
aftuel,  &  de  regretter  le  trouble  ,  les  in- 
quiétudes &  les  peines  qui  accompagnent 
l'adminiftration  des  affaires  publique^.  Tou- 
tes ces  réflexions  font  très-vraies ,  quoi- 
que mon  cœur  ne  les  fente  pas  auffi  bien 
que  ma  raifon;  &  fi  j'étois  à  votre  place, 
peut-être  ferois-je  auffi  foiblc  que  vous  t 
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mais  j'en  rougirois  &  ne  le  dirois  à  pcr-, 
fônne.  Je  fuis  honteufe  de  vous  prêcher  : 
c'étoit  plutôt  de  vous  que  j'aurois  dû  at- 
tendre des  exhortations  pour  m'encoura- 
ger  à  fouffrir  avec  patience  les  vanités  du 
monde  &  de  la  grandeur.  Pour  revenir 
au  fujet  de  votre  Lettre  ,  voici  ma  réso- 
lution, que  je  ne  changerai  jamais.  Je  ne 
m'oppoferai  jamais  à  votre  retour,  ni  aux 
faveurs  qu'on  pourra  vous  faire  &  que  vous 
defirez  :  mais  fi  cela  arrivoit  ,  ne  prenez 
pas  la  peine  de  m'en  favoir  gré;  car  foyez 
fûr  que  je  n'y  aurai  aucune  part,  &c. 

 — -L^ey_^ — =>. 

LETTRE    X  L  I  X. 

A  Monficur  de  B  u  s  s  r. 

ISi"  ou  s  avons  d'abord  jugé, par  lespro- 
pofitions  extravagantes  de  Mr.  Stanley  , 
que  la  Cour  de  Londres  n'étoit  pas  férieu- 
fement  difpofée  à  la  paix;  &  vos  dépêches 
le  confirment.  Mr.  Pitt  eft  un  chicaneur, 
qui  ne  traite  pas  de  bonne  foi  :  il  joue  la 
comédie.  Cependant  il  faut  continuer  jus- 
qu'au bout ,  &  mettre  les  Anglais  dans 
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leur  tort  à  la  face  de  toute  l'Europe,  en 
expofant  leur  ambition  &  leur  éloigne- 
ment  pour  la  paix,  On  ne  doute  cepen- 
dant pas  ici  que  dans  le  fonds  ils  n'en 
aient  prefque  autant  befoin  que  nous.  Leur 
dette  eft  immenfe  ,  &  augmente  tous  les 
jours  :  les  foldats  &  les  matelots  commen- 
cent à  leur  manquer;  &  je  ne  fais  pas  (i 
leur  crédit,  qui  eft  leurfeul  foutien,  pourra 
fe  foutenir  encore  long  -  temps.  A  pro-, 
prement  parler  ,  nos  guerres  avec  cette 
Nation  ne  font  que  des  guerres  de  mar- 
chands ,  &  n'en  font  que.  plus  difficiles  à 
terminer,  parce  que  l'efptit  de  commerce 
ne  veut  point  de  rival.  Mille  particuliers 
de  Londres  qui  font  de  grandes  fortunes 
par  la  ruine  &  le  maffacre  de  leurs  com- 
patriotes mêmes  ,  voudroient  que  ce  jeu 
cruel  durât  toujours  :  ils  peuvent  aifément 
acheter  le  Miniftere  &  le  Parlement  dans 
un  pays  où  tout  eft  à  vendre  ;  de  forte 
que,  lorfque  les  marchands  ont  déclaré  la 
guerre  à  la  Bourfe  de  Londres ,  i!  faut  qu'elle 
fe  déclare  à  St.  James  fix  mois  ou  un  an 
après.  Voilà  le  grand  obftacle  qui  s'op- 
pofe  à  la  paix  jufqu'à  ce  que  le  Roi  d'An- 
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gleterre  ait  des  Miniftres  aflez  honnêtes 
gens  pour  aimer  le  bien  public  ,  &  mé- 
prifer  les  clameurs  &  l'argent  de  ceux  qui  , 
sVnrichiffent  par  la  défolation  des  peu- 
ples. Vous  dites  que  votre  fituation  à  Lon- 
dres eft  bien  défagréable  :  je  n'en  doute 
pas.  Vous  êtes  expofé  aux  infultes  d'un 
peuple  brutal ,  &  au  mépris  d'un  Miniftre 
arrogant.  Nous  vous  donnons  ici  l'exem- 
ple de  patience  :  fouffrez  généreufement 
pour  votre  Roi  &  votre  Patrie;  c'eft  la 
vraie  gloire  d'un  bon  citoyen.  Dans  vos 
négociations,  conduifez-vous  avec  modef- 
tie  ,  fans  baffeffe  :  la  hauteur  eft  ridicule 
*  dans  les  vaincus.  Quel  que  foit  le  fuccès 
de  cette  tentative,  tâchez  fur-tout  de  vous 
faire  honneur  &  à  vos  amis.  Préfentez 
mes  très-humbles  refpe&s  à  cette  perfonne 
qui  a  beaucoup  de  pouvoir  &  de  bonne 
volonté  pour  nous  :  concertez-vous  avec 
elle  ;  faites-nous  des  amis  ;  oppofez  ,  s'il 
eft  pofTible  ,  le  crédit  des  honnêtes  gens 
àla  faétion  des  hommes  bas  &  intérefles ,  quf 
préfèrent  la  guerre  qui  les  enrichit,  àlapaix^ 
qui  n'enrichit  que  la  Nation.  Je  fuis  ;  &c. 
JFï/2  de  la  première  JPartie* 
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LETTRE  L. 

A  la  Maréchale  de  B  rog  z  1  e. 

A  d  A  m  e,  votre  Lettre  me  fait 
honneur,  &  votre  douleur  me  touche 
beaucoup  :  mais  il  m'eft  impoffible  de 
vous  foulager;Ie  Roi  eft  fort  en  colère, 
&  je  crois  que  Monfieur  le  Maréchal  n'eft 
pas  fans  tort.  Il  vouloit  vaincre  tout  feu!, 
&  il  a  été  vaincu.  Son  adverfaire  fe  dé- 
IL  Fart,  A 


fend  affez  bien  ;  il  a  une  Lettre  en  po- 
che qui  femble  le  juftifier.  Cependant 
je  fuis  prête  d'avouer  tout  ce  qu'on  vou- 
dra en  faveur  de  Mr.  le  Maréchal;  il  eft 
brave  ,  il  entend  parfaitement  la  guerre; 
on  dit  que  c'eft  le  feul  que  les  ennemis 
craignent  &  refpeaent  ,  &  le  féul  qui 
puiffe  faire  oublier  le  Comte  de  Saxe  > 
qui  étoit  l'Ange  tutélaire  de  la  France. 
Ainfi  fa  gloire  eft  à  couvert ,  &  le  dé- 
dommage bien  de  la  perte  de  la  faveur. 
Voilà  bien  des  motifs  de  confolation  , 
Madame  ,  en  attendant  que  la  fortune 
change.  Le  Roi  eft  bon  ;  il  a  beaucoup 
d'eftime  pour  Mr.  le  Maréchal,  &  vous 
devez  tout  efpérer.  Il  faut  laitier  pafler 
cet  orage,  qui  ne  fauroir  durer,  &vousî; 
verrez  un  temps  plus  heureux  ;  dans  ce 
pays  on  n'oublie  pas  toujours  le  mérite, 
&  on  en  a  toujours  befoin.  Je  fuis,  &c„ 


(il 

LETTRE  Ll. 
Au  Maréchal  de  Sou  s  i  s  s. 

J  E  vis  hier  le  gros  Prince  (  *  )  Alle- 
mand, qui  me  parla  de  vous  avec  beau- 
coup d'eftime  :  il  fevoit  fans  doute  qu'il 
me  faifoit  plaifir.  H  avoue  que  vous  n'a- 
vez pas  toujours  été  heureux  à  la  guerre, 
mais  il  eft  perfuadé  que  vous  avez  tou- 
,  jours  mérité  de  l'être.  Le  fameux  Tu- 
renne  a  perdu  des  batailles  :  confolez- 
vous.  Le  Roi  eft  fort  mélancolique  ;  cette 
fuite  continuelle  de  mauvais  fuccès  dans 
la  guerre  la  plus  jufte  &  la  plus  néceffaire 
qui  fût  jamais ,  afflige  fenfiblement  fon 
bon  cœur.  Il  fouffre  de  tout  ce  que  fes 
peuples  fouffrent  ;  il  ne  figne  pas  un  Edit 
d'impôt  qu'il  ne  le  fafTe  en  gémiflant  ; 
il  faut  l'avoir  vu  dans  ces  temps  d'humi- 
liation &  d'adverfité  pour  bien  juger  de 


(*">  Le  Prince  de  Naflau  -  Saarbruck. 
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lui  ;  il  a  l'ame  belle  &  généreufe.  te  bon 
droit  eft  pour  nous ,  &  1£  Ciel  pour  noij 
ennemis  :  adorons  les  profonds  ' deffeins 
de  h  Providence. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  a  enfin  mis  la 
dernière  main  à  ce  qu'on  appelle  un  chef- 
d'œuvre  de  politique,  au  Pa3e  de  famille; 
&  ce  que  la  France  n'auroit  ofé  demander 
m  efpérer  dans  les  temps  les  plus  heu- 
reux, elle  l'a  obtenu  au  milieu  de  fes  dif- 
graces.  Les  Français  font,  à  préfent,  Ef- 
pagnols, &ks  Efpagnols  font  Français- 
c'eft  fur-tout  à  préfent  qùfy  ny  a  pg's  de 
pyrenées  ,  comme  difoit  Louis  XIV.  On 
efpere  beaucoup  de  ce  coup  d'État',  & 
les  Anglais  n'en  feront  pas  contents;  ils 
feront  obligés   de  féparer  leurs  forces 
pour  faire  téte  aux  Efpagnols ,  qui  ont 
une  très- belle  Flotte,  une  bonne  Armée 
&  de  bons  Officiers.  On  a  réfolu  de  for- 
cer les  Portugais  à  fe  déclarer  ;  leur  neu- 
tralité eft  plus  préjudiciable  à  nos  affai- 
res qu'une  guerre  ouverte,  par  les  re- 
cours de  toutes  efpeces  qu'ils  fourniffent 
aux  Anglais,  dont  ils  font  les  très-hum- 
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blés  ferviteurs.  C'eft  une  chofe  plaifante 
de  vo.r  un  Roi  de  cinquante  ans  en  tutele, 
avec  un  fantôme  d'autorité,  qui  règne* 
fans  gloire  &  fans  liberté.  Une  nation 
qui  a  quelques  fentiniens  d'honneur,  doit 
vivre  ou  périr  indépendante  ,  fans  fe  ren- 
dre inutilement  efclave  ,  ridicule  &  mé- 
pnfable.  Le  Miniftre  d'Efpagne  agit  avec 
beaucoup  de  zeîe  &  de  chaleur.  Cepen- 
dant on  croit  que  le  Portugal  refufera  d'à- 
bandonner  les  Anglais  ;  les  intérêts  du 
Commerce  de  ces  deux  Nations  font  tel- 
pment  liés  &  compliqués  ,  qu'on  regarde 
■ne  rupture  comme  prefque  impoflible. 
;  eft  P°unîuoi  le*  Efpagnols  fe  préparent 
meufement  à  faire  un  voyage  à  Eisbbh- 
«j  &  la  France  ,  malgré  fes  prenants 
Tm  >  ne  P°urra  f-  difpenfer  d'y  en- 
oyer  un  corps  de  troupes.  Voilà,  Mon- 
■sur  le  Maréchal ,  quelle  eir  notre  fitua- 
■on  afluelle,  craignant  toujours,  mais 
fperant  beaucoup.  Fefpere  auffique  vous 
:rez  employé  cette  année  :  comptez  fur 
os  anus,  &c.  r 
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LETTRE  LU. 

A  la  Comtejffh  du  B  A  s.  A  I  r. 

"Vous  pouvez  vous  aflurer  que  le 
jeune  Marquis  ne  fera  pas  oublié,  à  moins 
que  je  ne  perde  tout  mon  crédit  :  mais 
n'eft-ce  pas  mon  devoir  de  recommander 
les  gens  de  mérite  Se  ceux  que  j'eftime  ? 
Craignez-vous  que  je  manque  de  mémoi- 
re ?  Non,  Madame,  je  me  fouviendrai 
toujours  de  vous  aimer  tendrement,  & 
de  vous  obliger.  La  Cour  n'a  jamais  été? 
fi  brillante  qu'a  préfent  au  milieu  de  lat 
mifere  publique.  Nous  avons  une  demi-, 
douzaine  d'Alteffes  Allemandes,  qui  font; 
grand  fracas.  Il  y  en  a  un,  fur-tout,  qui| 
daigne  me  faire  fa  cour.  Les  hommes,  M 
fur-tout  les  Princes,  ne  font  rien  pour» 
rien  ;  c'eft  pourquoi  je   devine  qu'il  al 
quelques  vues,  mais  je  le  lailferai  venir  « 
&  peut-être  le  fervirai-je,  car  j'ai  le  cœur, 
bon,  &  il  a  du  mérite.  Le  vieux  vifir  (  *  % 

(  *  )  Le  Maréchal  de  Beilc-Ifle. 


devient  infupportable  ;  mais,  on  le  foufr 
fre  parce  qu'il  eft  néceffaire  ,  ou  qu'il 
paffe  pour  l'être.  Il  eft  toujours  mécon- 
tent, fombre  &  farouche:  la  vîeilleffe  , 
comme  les  honneurs,  change  les  mœurs. 
Cela  eft  infupportable  ,  &  il  faut  pourtant 
le  fouffrir.  Adieu,  ma  chère  amie,  je  ne 
changerai  jamais  pour  vous,  car  j'ai  trop 
jde  plaifir  à  vous  aimer  &  à  vous  le  dire. 
Donnez  mille  baifers  pour  moi  à  votre 
petite  fille  ,  &  faites  mille  compliments 
au  grand  homme  ,  &c. 

LETTRE  LUI. 

A  Monfieur  de  Volt  ai  R  b. 

J  e  fuis  déjà  informée  de  1a  fanglante 
Tragédie  qui  s'eft  paffée  a  Touloufe.  Votre 
charité  pour  la  malheureufe  famille  de 
Calas  &  votre  zele  pour  la  fervir  ,  font 
honneur  à  vos  fentiments  &  correfpon- 
dent  avec  les  miens.  Vous  êtes  cômme  la 
fentinelle  de  l'Etat  3  vous  vous  faites  un 
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devoir  de  découvrir  les  grands  abus;  il  faut 
que  vous  foyez  admirable  en  tout.  Autant 
que  j'en  puis  juger,  jufqu'à  préfent  les  Ju- 
ges de  Toulouie  ont  été  bien  précipités  & 
bien  cruels;  il  n'y  a  que  des  contradic- 
tions &  des  improbabilités  dans  leurs  pro- 
cédures, ce  qui  eft  d'abord  un  grand  pré- 
jugé,  contre  elles  ;  la  vérité  &  la  juftice 
n'admettent  ni  contradictions  ni  impro- 
babilités. On  dit  qu'un  Avocat  célèbre  & 
honnête-homme,  travaille  à  un  Mémoire 
fur  cette  malheureufe  affaire  ;  je  le  lirai 
auffi-tot  qu'il  paroîtra,  pour  me  mettre 
bien  au  fait  de  la  queftion,  après  quoi  j'em- 
ploierai hardiment  tout  mon  crédit  pour 
venger  la  caufe  de  la.  juftice  &  de  la  vertu 
opprimée.  Je  fuis  charmée,  Monfieur,  que 
vous  vous  foyez  adrefTé  à  moi  ;  cette  con- 
fiance me  donne  un  peu  de  vanité  ,  en 
montrant  que  vons  me  croyez  le  cœur 
bon.  Oui,  je  l'ai,  ou  crois  l'avoir;  &  dans 
cette  occafion  je  tâcherai  de  mériter  votre 
eftime,  &  celle  de  ceux  qui  vous  reffem.'. 
Ment.  Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  LIV. 

Au  Marquis  de  B  E  au  s  s  AC. 

1762. 

Jf  e  vous  remercie  fincérement  de  vos 
foins ,  &  je  vous  prie  de  me  les  continuer. 
Les  nouvelles  de  Ruffie  font  actuellement 
plus  importantes  que  jamais.  Il  y  a  long- 
temps que  nous  favons  que  le  nouvel  Em- 
pereur n'aime  pas  la  France;  nous  avons 
perdu  une  bonne  amie  dans  Elizabeth. 
Votre  Pierre  III  ne  fe  donnoit  pas  même 
la  peine  de  cacher  fes  fentiments  du  vivant 
de  fa  tante  ;  &  j'ai  oui  dire  qu'il  ne  man- 
quoit  jamais  de  plaifinter  fur  les  défaites 
des  Ruffes,  ou  des  Alliés,  quand  l'occafion 
s'en  préfentoit,  ce  qui  faifoit  voir  qu'il 
avoit  un  mauvais  cœur  &  un  mauvais  ef- 
prit.  Perfonnene  doute  que  ce  Prince  n'a- 
bandonne bientôt  Palliance  :  encore  ferons- 
nous  bienheureux  s'il  ne  fe  joint  pas  à  nos 
ennemis.  Dans  une  pareille  circonftance, 
votre  miniftere  eft  très-délicat;  vous  mar-. 
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cherez  par-tout  fur  des  épines.  Cependant, 
tout  defpotique  que  foit  un  Empereur  de 
Ruflie,  on  ne  croit  pas  que  celui-ci  ofe 
abandonner  brufquement  la  caufe  com- 
mune ;  cette  démarche,  fi  elle  étoit  trop 
précipitée,  ne  manqueroit  pas  de  déplaire 
à  la  Nation.  Les  Rufles  favent  obéir,  mais 
ils  favent  aufli  fe  défaire  de  leurs  Maîtres  , 
quand  ils  ofent  abufer  de  leur  pouvoir. 
La  révolution  de  1740 ,  à  laquelle  il  doit 
fa  Couronne  ,  eft  un  exemple  récent  & 
terrible  qui  le  retiendra  peut-êrre.  La  dé- 
fection de  ce  Prince  feroit  fur-tout  déplo- 
rable dans  la  circonftance;  car  l'Alexandre 
du  nord  eft  perdu,  fi  la  guerre  dure  feu- 
lement encore  quatre  mois.  Tâchez  donc 
de  parer  ce  coup,  s'il  eft  poffible  de  le 
parer. 

Les  fourrures  que  vous  m'avez  envoyées 
font  fort  belles ,  &  je  vous  remercie  bien 
de  vos  peines.  Elles  valent  mieux  que  celles 
du  Canada;  mais,  hélas  !  celles  du  Canada 
étoient  à  nous. 

Le  Roi  eft  fort  fatisfait  de  votre  con- 
duite ;  il  a  beaucoup  de  confiance  dans 


/ 
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vos  lumières  ;  &  perfonne  ne  doute  que 
fi  le  Czar  abandonne  fes  amis ,  vous  n  au- 
rez rien  négligé  pour  l'empêcher.  Je 
fuis ,  &c. 


LETTRE    L  V. 
Au  Duc  de  Fitz-James. 

1762» 

Vous  avez  bien  raifon,  Monfieur 
le  Duc,  l'affaire  de  ce  malheureux  Calas 
fait  frémir.  Il  falloir  le  plaindre  d'être  ne 
huguenot,  mais  il  ne  falloit  pas  le  traiter 
pour  cela  comme  un  voleur  de  grand  che- 
min. Il  paroit  impoffible  qu'il  ait  commis 
le  crime  dont  il  étoit  accufé  :  cela  n'eft 
pas  dans  la  nature.  Cependant  il  eftmort, 
fa  famille  eft  flétrie,  &  fes  Juges  cruels 
ne  veulent  pas  fe  repentir.  Le  bon  cœur 
du  Roi  a  bien  fouffert  au  récit  de  cette 
étrange  aventure,  &  toute  la  France  crie 
vengeance.  Le  pauvre  homme  fera  venge. 
Ces  gens  de  Touloufe  ont  la  tête  chaude, 
&  plus  de  religion  à  leur  manière  qu'il  ne 


(  Il  ) 

ïeurenfaut  pour  être  bons  chrétiens.  Dieu 
veuille  les  convertir  &les  rendre  humains» 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Monfieurle 
■Une,  avec  vos  remercîmens.  Il  y  avoir  un 
Porte  vacant  qui  vous  convenoit  :  vous  le 
sentiez  ,  j'en  ai  parlé  au  Roi  ,  &  voilà 
tout.  Le  fervice  que  je  vous  ai  rendu  m'a 
fait  plus  de  plaifir  qu'à  vous.  Partez  donc 
pour  l'Armée,  &  foyez  l'ami  du  Prince 
de  Condé.  J'ai  dans  l'efprit  que  ce  jeune 
homme  ira  loin  :  il  a  de  grands  exemples 
dans  fa  famille  ,  &  bonne  envie  de  les  imi- 
ter. Ses  talens  pour  la  guerre  fe  dévelop- 
peront bientôt.  Tant  mieux  ;  on  ne  con- 
fit plus  la  France  :  la  race  des  grands 
hommes  eft  prefque  éteinte  :  j'efpere  que 
vous  aiderez  à  la  faire  revivre  ,  &  je  fÛU- 
haite  de  tout  mon  cœur  que  la  fortune 
vous  traite  d'une  manière  digne  de  vous. 

LETTRE  LVI. 
Au  Duc  De  Niy  b  rNoi  s. 

C1761. 
o  m  M  e  n  T  vous  portez-vous,  Mon. 
fleurie  Duc?  Vousallez voir quevosamis^e 
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vous  ontpas  oublié.  Mais  auparavant  jlfcue 
coirmcncerpar  la  préface ,  qui  eft  la/alfa 
•  del  libro.  Vous  favez  que  nous  n'avons  que 
trop  long-temps  fait  la  guerre  ,  que  nouj 
n'y  avons  rien  gagné,  que  nous  avons  befoin 
de  h  paix  avec  les  Anglais,  &  que  les  An- 
glais n'en  ont  peut-être  gueres  moins  befoin 
que  nous.  Eh  bien ,  le  Roi  a  hier  réfolu 
dans  fon  Confeil  de  vous  charger  d'une 
petite  commiffion  à  ce  fujet.  11  faut  donc 
que  vous  quittiez  incontinent  vos  bois  & 
votre  garenne  pour  venir  à  Fontainebleau 
recevoir  vos  infouclions:  de-!à  vous  irez  à 
Londres  fairela  révérenceau  bon  roi  Geor- 
ges qui  vous  attend ,  &  l'inviter  à  être 
de  nos  amis.  Le  Roi  ne  favoit  d'abord  qui 
charger  d'une  négociation  fi  importante  & 
fi  délicate  :  une  certaine  perfonne  a  cité 
votre  nom  ;  fur  quoi  ce  bon  Prince  a  beau- 
coup loué  vos  lumières,  vos  talensfc  votre 
zch  pour  fon  fervice.  Je  l'écoutois  avec 
plaifir,  &  j'étois  bien  éloignée  de  parler 
contre  ma  confcience  en  difant  du  mal  de 
vous.  Je  lens  que  cet  emploi  eft  un  peu  dé- 
sagréable :  il  feroit  plus  beau  d'être  l'Anv 
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bafladeur  d'un  Roi  vainqueur  que  celui  d'un 
Roi  vaincu.  Mais  vous  êtes  bon  Français; 
l'amour  de  la  patrie  l'emportera  fur  vos< 
répugnances,  La  paix  que  j'efpere  eft  la 
feule  chofe  que  je  defire  actuellement ,  & 
qui  puiffe  m'attacher  encore  un  peu  à  la 
vie.  Ma  fantéîi'eft  pas  bonne  ;  mais  fi  je 
puis  voir  la  France  paifible  ,  le  Roi  con- 
tent, &  fes  fujets  tranquilles  après  tant  de 
calamités ,  j'aurai  affez  vécu.  Je  vous  fa- 

lue  de| tout  mon  cœur  >  Monfieur  le  Duc: 
vous  aurez  toujours  uné  des  premières  pla- 
ces dans  la  lifte  de  ceux  que  j'eftime ,  & 
qui  eft  très  -  courte ,  &c 

«======^^= 

LETTRE  LVII. 

A  la  Comtefe  De  Baschy. 

176* 

3M.  A  chère  Amie  ,  car  ce  nom  eft  plus 
beau  que  celui  de  Madame  la  Comtefle,  & 
c'eft  pourquoi  je  m'en  fers  fouvent ,  vous 
me  demandez  fi  je  penfe  toujours  à  vous  I 
Que  ne  me  demandez- vous  û  je  vis  encore? 


(in 

;  Pourroîs-je  oublier  vos  charmes  &  votre 
».  mérite  ?  Enfin  j'efpcre  que  nous  aurons  la 
la  paix.  Elle  nous  eft  bien  néceffaire  après 
i  la  guerre  la  plus  funefte  &  la  plus  hon- 
li  teufe  qui  fe  foit  faite  depuis  le  vieux  Pha- 
je  ramond.  La  gloire  de  la  nation  fous  Louis 
v  XIV  s'eftdiffipée  comme  un  fonge,&  elle 
le  ne  trouve  à  fon  réveeil  qu'une  honte  réelle, 
i-  |  Quel  temps  ma  belle  Comtcffe  !  Le  Roi 
J  i  eft  chagrin  ,  &  moi  je  pleure  ,  tandis  que 
j.  le  monde  croit  que  nous  fommes  ici  fort 
S  contenu  Le  bonheur  ne  fe  trouve  pas  dans 
les  cours  ni  dans  l'ambition,  mais  dans  les 
cœurs  modeftes  &  modérés ,  qui  ne  defi- 
>    rent ,  n'efperent  &  ne  demadent  rien. 

Valcourt  difoit  hier  en  riant ,  qu'il  au- 
roit  fallu  pendre  une  demi  douzaine  d'Of- 
ficiers Généraux  ,  pour  donner  l'exemple, 
&  que  les  Anglois  avoient^  été  bien  fervis 
depuis  qu'ils  avoient  tué  un  Amiral.  Le 
Roi  ne  rioit  pas;  mais  fa  bonté  de  cœur  ne 
i  l'a  pas  empêché  de  dire  que  ce  raifonne- 
;  ment-là  n'étoit  pas  tout-à-fait  ridicule.  Les 
Anglais  nous  ont  bien  fait  du  mal,  &  nous 
leur  en  avons  bien  fait  aufli  ;  voyez  s'il  y 
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a-tà  quelque  fujet  de  confolation  ,  car  il 

faut  profiter  de  tout.  Valcour  difoit  aufïi  : 
qu'au  lieu  de  demander  la  paix,  il  n'y  auroit 
qu'à  laiffer  prendre  aux  Anglais  le  refte  de 
nos  colonies  ,  retirer  nos  troupes  d'Alle- 
magne ,  &  faire  une  guerre  défenfive  fur 
nos  frontières  ;  tandis  que  nous  employé- 
rions  la  plus  grande  partie  de  nos  forces 
pour  faire  des  defeentes  chez  l'ennemi ,  le 
harceler,  défoler  fon  commerce  :  &c.  que 
par-là  les  Anglais  ferount  obligés  de  de- 
mander la  paix  à  genoux  en  moins  de  deux 
ans,  ou  de  faire  banqueroute  à  l'univers.  Il 
y  a  un  certain  air  de  raîfon  dans  ce  dif- 
cours  :  mais  il  auroit  fallu  prendre  ce  par- 
ti il  y  a  deux  ans  ;  c'eft  aujourd'hui  trop 
tard. 

Je  me  dépite  contre  moi-même  quand 
je  confidere  quels  gens  j'ai  recommandés 
pour  foutenir  l'honneur'de  la  France  ;  des 
gens  qui  n'étoient  propres  à  rien  &qui  afi 
piroient  à  tout ,  qui  favoient  faire  des  ré- 
vérences &  des  baflefles,  &ç  couroient  en- 
fuite  en  Allemagne  fe  battre  comme  des 
femmes,  &  fervir  de  riféeà  toute  l'Europe, 
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Ces  réflexions  me  défolent  &  le  Roî  auflî; 
Quelqu'un  demandoit  l'autre  jour  au  Prince 
de  Conti ,  pourquoi  la  France  avoit  tant 
dégénéré  ,  &  qu'on  ne  voyoit  plus  de  Tu- 
rennes  ,  ni  de  Villars ,  ni  de  Saxes?  C'cJI, 
dit-il ,  depuis  que  nos  femmes  ont  affaire 
à  leurs  Laquais.  Hélas  !  tout  a  changé. 
Adieu  ,  ma  belle  Comteffej  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur,  &e. 

LETTRE  LVIII. 
Au  Maréchal  de  S  o  u  B  I  s  Em 
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jlSî  o  u  s  fommes  accoutumés  à  recevoir 
de  mauvaifes  nouvelles,  mais  nous  n'y  fom- 
mes pas  moins  fenfibles.  Celle  de  votre 
dernière  Bataille  a  achevé  de  nous  jetter 
dans  la  confternation.  Vous  avez  de  nou- 
veau trompé  les  efpérances  du  Roi  &  les 
miennes  ,  &  nous  fommes  tous  dans  la 
douleur.  On  vous  impute  bien  des  fautes 
dans  cette  affaire ,  &  nous  admirons  mal- 
IL  Part,  B 
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gré  nous  la  fageffe  du  Prince  Ferdinand  , 
qui  avoir  promis  de  vous  battre ,  &  qui 
a  tenu  fa  parole.  Il  falloir,  difent  vos  en- 
nemis, qu'il  comptât  bien  fur  fa  fortune, 
ou  fur  votre  incapacité.  Quant  à  votre 
Collègue  ,  tout  le  monde  le  juftifie  &  le 
plaint.  Je  crois  cependant  qu'on  a  tort  de 
vous  juger  fi  févérement  ,  &  moi  encore 
plus  de  vous  avoir  expofé  à  l'être.  Ne  craig- 
nez pourtant  rien:  je  prendrai  foin  de  vos 
intérêts,  &  je  tâcherai  de  faire  votre  paix 
avec  le  Roi,  qui  eft  réfolu  de  la  faire  avec 
fes  ennemis.  Les  vieillards  qui  fe  reffou- 
viennent  des  dernières  années  de  Louis 
XIV,  leur  comparent  le  temps  préfent. 
Nous  avons  tout  perdu  ,  des  Batailles  fans 
nombre,  un  million  d'hommes,  nos  colo- 
nies, notre  crédit  &  notre  honneur.  Nous 
n'avons  plus  n'y  argent ,  ni  refiources. 
Le  Roi  partait ,  il  y  a  quelque  temps,  de 
s'aller  mettre  à  la  tête  de  fes  Armées  pour 
les  ranimer  par  fa  préf-nce.  Je  m'ima- 
gine que  cette  démarche  aurait  été  utile; 
mais  on  l'en  a  difTuadé.  Au  nom  de  Dieu, 
Monfieur  le  Maréchal  ,  fi  les  affaires  ne 


font  pas  encore  tout-à-fait  défefpérées  J 
tâchez  de  les  réparer  ,  &  de  nous  mettre 
en  état  d'obtenir  une  paix  plus  honora- 
ble. Sur-tout  faites  tous  vos  efforts  pour 
fauver  Caffel  ,  qui  feroit  alors  un  équiva- 
lent dans  le  traité  de  paix.  Quel  eft  ce 
brave  Luckner,  dont  on  m'a  tant  parlé, 
&  qui  a  acquis  tant  de  gloire  à  nos  dé- 
pens ?  Il  fiiut  avouer  que  les  Anglais  font 
trop  bien  fervis.  Je  hais  fur-tout  &  j'efti- 
me  ce  Marquis  de  Granby  ,  qui  doit  au 
moins  partager  par  moitié  la  gloire  du 
Prince  Ferdinand.  Je  conviens  qu'il  eft 
bien  difficile  de  vaincre  de  pareils  hom- 
mes ,  &  nous  craignons  à  tout  moment 
de  recevoir  la  nouvelle  de  quelques  nou- 
veaux défaftres  ,  à  moins  que  vous  ne  faf- 
fiez  changer  la  fortune,  ce  que  je  fouhaite 
lie  tout  mon  cœur,  fans  ofer  Pefpérer*  Je 
fuis,  &c. 


( 


LETTRE    L  I  X. 

Au  Duc  de  Choisjëuz. 

1761. 

J  E  fuis  malade  ,  cependant  je  tâcherai 
de  vous  répondre.  Je  vous  dirai  d'abord 
que  le  Roi  eft  content  &  vous  eftime.  Le 
vieux  Maréchal  étoit  trop  fyftématique, 
&  les  hommes  à  fyftéme  réufliflent  rare- 
ment. Jamais  Miniftre  ne  fut  plus  mal- 
heureux que  lui,  excepté  le  Ghamillard  du 
dernier  Roi  ,  que  Ton  fit  Miniftre  de  la 
Guerre  parce  qu'il  favoit  bien  jouer  au 
billard.  Pour  moi,  \z  crois  en  vérité  qu'il 
avoit  plus  de  réputation  que  de  mérite. 
Il  s'agit  donc  de  mieux  faire,  &  de  ré- 
parer fes  fautes.  Vous  commencez  dans 
des  temps  bien  difficiles;  mais  votre  gloire 
en  fera  plus  grande  ,  fi  vous  triomphez 
des  difficultés,  comme  je  l'efpere. 

Ce  qui  fe  parte  parmi  les  Rufles  cft  inouï; 
quels  Maîtres!  guels  Sujets!  L'Impératrice 
Bifabech  meurt ,  fon  neveu  lui  fuccéde  f 
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&  fa  femme  le  fupplante,  Se  tout  cela  en 
fix  mois  de  temps.  Le  pauvre  Pierre  avoit 
'  I  grand  tort  au!ïi  de  fe  brouiller  avec  fa 
femme.  Je  ne  penfe  pas  qu'il  faille  fe  fier 
à  la  nouvelle  Impératrice  ,  ni  compter  fur 
elle,  quoiqu'elle  ait  pris  pour  un  de  fes 
î    principaux  prétextes  la  paix  honteufe  qui 
j    avoit  été  conclue  avec  là  PruiTe;  foyez  lur 
B   qu'elle  ne  lui  fera  pas  la  guerre.  Il  y  a 
^   des  horreurs  dans  tout  cela.  Il  ne  faut  pas 
.   non  plus  efpérer  grand  chofe  de  la  part 
.,   des  Efpagnols  :  je  les  crois  finceres,  mais 
u  ils  font  inactifs  &  irréfolus.  Quant  à  l'Ai- 
a  lemagne ,  tout  y  eft  défefpéré.  L' Allemagne 
j,   a  toujours  été  le  tombeau  des  Français  : 
Il   dans  cette  guerre  elle  a  encore  été  le  tom- 
;  !  beau  de  leur  gloire.  Ainfi  ce  bel  épou- 
[m  |  vantail  du  Paâe  de  famille  n'aboutit  à 
B  rien.  Les  Anglais  en  ont  eu  peur  :  à  pré- 
,e  fent  ils  rient  avec  raifon  de  leurs  frayeurs 
,z  !  &  de  nos  vaines  efpérances.  Le  plus  fur 
eft  donc  de  faire  la  paix  :  mais  l'ouvrage 
fera  difficile  avec  un  peuple  infolent  dans 
;5  la  vi&oire  ,  qui  eft  l'ennemi  naturel  du 
,  gç^e  humain  &  fur- tout  des  Français. 
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Monfieur  le  Duc  ,  fi  vous  venez  a  bout 
de  cette  grande  affaire,  vous  aurez  la  gloire 
d'avoir  fauvé  votre  Patrie.  Il  ne  s'agit  pas  ,  I 
de  faire  une  paix  ftre  ,  cela  eft  impof-  I 
fibîe;  les  Anglais  &  les  Français  ne  peu-  % 
vent  relier  long-temps  amis  :  la  haine  ré- 
ciproque des  deux  Nations ,  la  rivalité  du 
commerce  ,  l'oppofnion  des  intérêts  & 
des  alliances  leur  remettront  bientôt  les 
armes  à  la  main.  C'eft  pourquoi  je  m'i-  , 
magine  qu'il  faut  tâcher  de  nous  confer- 
ver  quelques  étabîiiTemens  en  Afrique  & 
dans  les  Indes  :  c'eft  l'unique  moyen  de 
réparer  &  d'augmenter  votre  Marine,  de 
fauver  notre  commerce,  de  nous  fortifier 
par-tout,  &  d'attaquer  les  Anglais  avec 
plus  de  fuccès  &  de  ftreté  ,  quand  l'occa- 
fion  s'en  préfentera.  La  pnfe  de  nos  Vaifl 
féaux  maachands  avant  la  déclaration  de 
guerre  étoit  uue  action  infâme  que  la 
France  n'oubliera  jamais,  quelle  n'en  ait 
tiré  vengeance.  Que  nous  fommes  humi- 
liés! Nous  donnons  à  nos  ennemis  des  Per- 
ruquiers, des  rubans  &  des  modes  ;  &  ils 
nous  donneront  des  Loi*  1  J'efpere  que 
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çcla  ne  durera  pas  :  tâchez  ,  Monfîeur  îe 
Duc,  de  faire  la  paix  aux  conditions  les 
plus  raifonnables  qu'il  fe  pourra  ;  après 
quoi  préparez-vous  à  la  guerre.  Je  fuis^ 


LETTRE  II 
A  la  ComceJJe  de  B  A  s  c  H  Y. 

1762* 

jr  E  vouîois  vous  écrire  ce  matin,  &  ma 
plume  commençoit  déjà  à  courir  ,  lorf- 
qu'une  femme  que  vous  connoiflez  m'efl 
venue  interrompre  brufquement.  »  Al- 
»  Ions ,  Madame,  m'a-t-elle  dit  ,  laiffez~ 
»  là  votre  Lettre  Se  vos  complimens  ;  il 
»  faut  nous  divertir  ».  Je  l'ai  fuivie  en 
grondant ,  &  nous  avons  été  pour  nous 
divertir  chez  la  groffe  DucheflTe  qui  a  fait 
tout  au  monde  pour  m'amufer  fans  pou- 
voir y  réunir  :  j'étois  de  trop  mauvaifë 
humeur.  A  la  fin,  cependant  nous  avons 
vu  entrer  un  petit  Ange  ,  que  j'ai  beau- 
coup embraffé  Se  careffé:c'étoit  vocre,fiUe. 
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En  honneur  elle  eft  adorable  ,  la  petite  :  I 
elle  a  de  beaux  yeux  ,  de  beaux  traits  ,  j 
un  air  fin  dans  tout  ce  qu'elle  dit  ou  qu'elle  j 
fait;  beaucoup  d'efprit,  de  douceur,  de  ; 
modeftie  &  un  bon  coeur  :  l'homme  qui^ 
l'aura  fera  bien  heureux  ,  s'il  eft  digne 
d'elle  &  de  vous.  Sa  préfence  a  difiipé  ma 
mélancolie  &  la  migraine  qui  commen- 
çait à  me  prendre.  Jamais  une  fi  .belle  j 
bouche  n'a  dit  des  chofes  fi  agréables  que  j 
celle  de  cette  aimable  enfant.  On  a  joué, 
pa  a-  ri ,  &  puis  nous  fommes  revenues 
ici.  Pour  continuer  mon  plaifir  ,  je  me  j 
fuis  aufli-tôt  mis  a  vous  écrire.  A  propos, 
connoifiez-vous  ce  vilain  homme  qui  a  la, 
bouché  auprès  de  l'oreille  ?  Il  étoit  hier 
à  la  Méfie  du  Roi  auprès  de  la  belle  Mar- 
quife  de  Gondi.  Elle  l'avoit  vu  deux  ou  I 
trois  fois  chez  fes  amies,  &  lui  avoit  parlé  , 
avec  politefle.  Ne  voila-il  pis  que  ce  be- 
nêt avec  fa  figure  abominable  fe  met  dans  j 
la  téte  qu'elle  eft  folle  de  lui  ?  il  étoit  donc 
à  la  Méfie  à  cote  d'elle  ,  fajcp  qu'elle  s'en 
apperçut,  &  il  ne  fir/oit  comment  s'y 
prendre  pour  fe  faire  remarquer.  Mais  en-; 
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fin  l'amour  eft  ingénieux  :  il  lui  pouffe 
donc  rudement  le  bras,  &  fait  tomber  fes 
,  Heures ,  afin  d'avoir  la  fatisfacïi©n  de  les 
ramaffer  &  de  lui  baifer  la  main.  Tout 
cela  lui  a  réuflî  jufqu'au  baifer,  qu'on  eut 
PadrefTe  d'éviter.  La  Dame  de  retour  chez; 
clle  lui  a  fait  dire  que  fon  procédé  avoit 
été  indécent  &  grofïïer ,  qu'elle  le  prioit 
de  ne  jamais  plus  lui  montrer  fon  vifa- 
ge  ,  &  qu'elle  fouhaitoit  fincérement  qu'il 
;  devînt  aufli  fenfé  qu'il  étoit  laid.  Ce  mot 
de  laid  a  été  un  coup  de  foudre  pour  ce 
i  pauvre  malheureux  ,  qui  fe  croit  un  Ado- 
nis. Il  en  eft  tombé  malade  :  quatre  Mé- 
decins n'ont  pu  empêcher  qu'il  n'eût  le 
tranfport  au  cerveau  ,  &  il  eft  à  Pagonie. 
S'il  meurt ,  fon  hiftoire  fera  une  des  plias 
I  tragiques  dans  celle  de  Pamour- propre. 

Mais ,  hélas  !  qui  eft-ce  qui  n'en  a  pas  ? 
!  Il  y  a  dix  momens  dans  la  journée,  où  je 
!  me  crois  encore  très-jeune  &  très-belle  % 
i;  contre  un  où  je  n'en  crois  rien  du  tout. 
f|  La  Ducheftevous  a-t-elle  vue,  comme  elle 
>'j  îavoit  dit  ?  Elle  eft  du  très-petit  nombre 
i  |  des  femmes  eftimables,  Elle  a  beaucoup 
*  !     IL  Part,  C 
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de  religion  ,  d'efprit  &  de  gaieté  :ce  font 
les  perfonnes  que  j'aime ,  quoique  je  ne 
les  fuive  qu°  de  loin. 

On  raconte  des  merveilles  delà  B. ..(*), 
elle  eft  folle  à  lier.  Hélas!  c'eft  l'amour  , 
le  tendre  amour  qui  en  eft  la  caufe.  L'au- 
tre jour  elle  fut  fi  contente  de  fon  amant 
qu'elle  lui  donna  fon  portrait  enrichi  de 
diamans  ,  qu'elle  avoit  reçu  la  veille  de 
fon  mari.  Mais  il  faut  vous  dire  que  cet 
homme  aime  encore  plus  le  jeu  que  fa  maî- 
trefTe.  Il  avoit  beaucoup  perdu:  voilà  qu'il 
tire  le  mari  à  part,  &  lui  demande  cent 

piftoles  fur  fon  bijou.  La  pauvre  B  eft 

enragée  de  cette  marque  de  mépris ,  & 
veut  tout  de  bon  renoncer  à  l'amour:  per- 
fonne  n'en  croit  rien,  mais  en  attendant 
elle  fait  pitié.  Les  palTious  font  bien  dan- 
gsreufes  &  bien  ridicules  dans  certaines 
gens.  Heureux  ceux  qui  n'aiment  rien!  Il 
n'y  a  point  de  nouvelles.  Nous  paflbns  no- 
tre temps  à  l'ordinaire  a  nous  ennuyer  , 
&  nos  Miniftres  à  bâtir  des  châteaux  en 


(*)  La  DucheJTç  de  BeauviUiers, 
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Efpagne.  Les  Habitans  de  Dunkerque  fe 
préparent  à  célébrer  une  Fête  féculaire: 
il  y  a  prefque  cent  ans  qu'ils  ont  le  bon- 
heur d'être  Français,  &  ils  vont  s'en  ré- 
jouir folemnellement  :  cela  fera  rire  les 
Anglais.  Pour  moi,  je  me  réjouis  d'avoic 
une  amie  telle  que  vous  ,  à  qui  je  puis 
montrer  une  ame  toute  entière  &  tout 
dire  fans  crainte  &  fans  réferve.  Venez  > 
que  je  vous  embraffe  :  mais  ;  hélas  !  je  n'ai 
pas  le  bras  afiez  longs ,  &c„ 

LETTRE  LXI. 

A  Madame  ÏAbbeJfe  de  Chèzzjzs  (*). 

1762, 

JF  e  recommande  à  vos  prières  le  Roi , 
la  France  &  moi ,  avec  tout  le  refte;  le 
Ciel  n'eft  jamais  fourd  aux  prières  des 
Saints.  On  va  travailler  à  la  paix ,  mais 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  puifle  nous  la  don- 


(  *  )  Auparavant  Madcmoifcllc  de  Rupelmonde, 

c  % 
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ner.  C'efl:  une  graçe,  Madame,  que  vous 
êtes  digne  de  demander  &  d'obtenir.  Que 
vous  êtes  heureufe  d'avoir  quitté  ce  monde 
bas  &  méchant  !  Il  y  a  des  belles  Da- 
mes qui  me  portent  envie  ,  &  moi  j'en- 
vie  leur  liberté.  La  raifon,  les  années,  le 
malheur  des  temps,  le  mépris  des  petites 
vanités  des  Cours,  qui  font  pitié  quand  on 
les  connoît,  m'ont  jetté  dans  une  mélan- 
colie noire  qui  me  dégoûte  de  tout.  J'ai 
defiré  les  grandeurs ,  &  m'en  voilà  rafla- 
fiée.  Cependant  il  me  faut  porter  la  joie 
fur  le  vifage,  tandis  que  j'ai  la  mort  dans 
le  cœur.  »  Mais  qu'avez  -  vous ,  me  dit 
»  quelqu'un  ,  vous  n'êtes  pas  contente  ? 
:»  Sire,  lui  dis-je,  je  fuis  fort  contente;» 
&  en  même  temps  je  fuis  prête  à  pleu- 
rer ,  me  voyant  forcée  de  diffimuler.  Le 
Roi  fe  fouvient  toujours  que  vous  étiez 
l'ornement  de  fa  Cour  ;  il  vous  regrette 
&  vous  admire  :  il  dit.  que  vous  fervez  à 
préfent  un  meilleur  maître.  Hélas  !  je  vou- 
drois  bien  le  fervir  ce  meilleur  maître. 
J'ai  dans  l'efprit  que  l'ennui,  la  triftefTe 
qui  m'accablent ,  font  une  invitation  de 
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fa  part  :  mais  je  fuis  foible ,  Se  je  comi-* 
nue  à  porter  mes  chaînes.  Je  vous  faîue, 
Madame  ,  avec  h  refpefl:  &  l'affection* 
que  mérite  votre  vertu.  Aimez-moi,  plai- 
gnez-moi, &  priez  pour  moi  ,  &cc  . 

LETTRE  LXIL 
Au  Duc  de  N  i  V  M  n  n  o  ï  s« 

1762* 

"V  ous  avez  donc  vu  la  Capitale  &  les 
nouveaux  Romains  ,  comme  ils  s'appel- 
lent :  vous  aurez  de  la  peine  à  les  aimer* 
Le  Roi  Georges  vous  a  bien  reçu,  les  Sei- 
gneurs vous  careffent,  &  la  canaille  vous 
fifle  :  c'eft  tout  ce  que  nous  avions  prévu_ 
Le  grand  point  eft  de  s'attacher  au  prin- 
cipal :  il  faut  parler  au  Pilote  &  aux  Of- 
ficiers du  Vaifleau  ,  fans  faire  attention  à 
la  populace  qui  murmure  à  fond  de  cale» 
L'hiftoire  de  votre  foùper  de  Cantorbery 
nous  a  bien  fait  rire  ;  cela  eft  jufte  ,  la 
paix  n'eft  pas  faite  ,  &  votre  hâte  vous 
a  traité  en  ennemi.  Les  Anglais ,  dites- 

c  3 
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Vous  ,  ont  généralement  défapprouvé  la 
conduite  de  cet  honnête  homme  :  la  répa- 
ration eft  généreufe  &  fuffîfante  ;  mais  yz 
îie  crois  pas  que  vous  foupiez  jamais  chea 
lui.  On  admire  vos  dépêches  ;  le  Roi  eft 
très-content.  On  eft  prêt  à  céder  volon- 
tiers le  Canada  aux  Anglais  :  grand  bien 
leur  faffe  !  Mais  pour  les  Ifles  &  Pondi- 
chery  ,  il  faut  les  fauver  à  quelque  *prix 
que  ce  foit.  Quant  h  la  rançon  des  pri- 
fonniers  éc  aux  billets  du  Canada ,  il  n'y 
aura  pas  de  difficulté  :  c'eft  un  petit  Mé. 
moire  de  marchand ,  qu'il  faudra  payer 
aufii-tôt.  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier 
de  préfentcr  mes  relpeéb  à  la  grande  Da- 
me ;  la  bagatelle  que  je  lui  ai  envoyée  eft 
trop  payée  par  la  bonté  qu'elle  a  eue  de 
la  recevoir:  nous  nous  recommandons  tou- 
jours à  elle ,  &c. 


LETTRE  LXIII. 

A  la  Comtefe  de  B  A  S  c  H  r. 

1762. 

'  dites-vous  de  l'Archevêque?  (*) 
N'eft-il  pas  plaifant  de  venir  nous  fati- 
guer de  fa  bulle  &  de  fes  querelles  avec 
le  Parlement ,  tandis  que  nous  fommes 
dans  des  inquiétudes  mortelles  fur  le  fuc- 
cès  de  la  guerre,  ou  les  négociations  de  la 
paix?  C'eft  comme  fi  on  difoit  à  un  hom- 
me de  venir  féparer  des  enfans  qui  fe  bat  > 
tent  dans  la  rue  ,  tandis  que  le  feu  eft 
dans  fa  maifon.  Je  fuis  bien  en  colère, 
Madame  :  de  quels  charmes  voulez-vous 
parler  ?  Je  croyois  d'abord  que  c'étoit  quel- 
qu'un qui  vous  regardoit,  qui  avoit  fourré' 
cette  phrafe  -  là  pour  vous.  Hélas  !  mes 
charmes  font  partis  avajit  moi.  De  grâ- 
ce ,  à  l'avenir  ,  mettez  beaucoup  d'ami- 
tié dans  vos  Lettres,  &  point  de  cornpli- 
mcns. 


(*)  De  Paris. 
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Il  y  a  de  bonnes  nouvelles  de  Londres. 
le  Duc  nous  mande  que  les  Anglais  fa-  ce 
vent  faire  la  guerre,  mais  qu'ils  ne  favent  / 
pas  faire  la  paix.  Cependant  il  faudra  faire 
des  facrifices  ;  ils  nous  rendent  notre  fu-  4 
cre  Se  les  toiles  des  Indes;  mais  il  faudra  R 
feui  céder  nos  manchons  &  toutes  les  nei-  C 
ges  du  Canada  :  grand  bien  leur  faffe!  La  fi 
perte  n'efl:  pas  grande,  exceptez  celle  de  t 
Phonneur,  qui  nous  fait  frémir.  Nos  amis  ^ 
nous  ont  bien  fervis.  | 

Il  faut ,  ma  chère  ,  que  je  vous  conte  J 
une  folie.  l'Ambafiadeur  que  vous favez  .(*)>.  }  1 
m-'eft  venu  rendre  ce  matin  une  vifite,  Se  \ 
après  les  premiers  complimens ,  il  s'efl    1  5 
écrié  :  En  vérité,  Madame  y  vous  ave\  de 
beaux  yeux  !  Je  me  fuis  tournée  vers  lui, 
&  lui  ai  demandé  gravement  s'il  parloir 
à  moi  ?  Eh,  à  qui  parlerois~je  donc  ?  dit- 
il,  ce  n'eft  pas  à  ma  femme.  Ce  trait  m'a 
fait  rire ,  &  m'a  donné  tant  de  vanité  que 
je  me  fuis  d'abord  habillée  en  couleur  de 
rofe  comme  une  petite  fille.  Mais  voilà 


(  *)'  Le  Duc  ds.Bdfbrd». 
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1  par  malheur  qu'en  pafTant  devant  une  gte- 
i-  ce ,  j'ai  rencontré  un  vifage  maigre  de 
it  quarante  ans.  J'ai  demandé  qui  étoit  cette 
e  femme-là  ;  on  m'a  dit  que  c'étoit  moi  , 
i.  |&  fur  cela  j'ai  quitté  ma  robe  couleur  de 
a  rofe.  Mais  parlons  férieufement ,  ma  belle 
î  Comteffe;  je  vous  aime  avec  une  tendref- 

2  fe,  dont  je  fuis  quelquefois  furprife  &  dont 
e  je  ne  me  ferois  jamais  crue  capable  pour 
5   une  femme.  Croyez  que  c'eft  le  plus  grand 

plaifir  de  ma  vie  :  Dolce  viti  amorofa  : 
e  per  che  fi  tardi  nel  mio  cor  veniti  !  C'eft 
i  de  mon  amitié  pour  vous  au  moins  que 
j  i  je  parle  :  l'amour  ne  mérite  ni  mes  éloges 
;  ni  mes  regrets.  Ayez  foin  de  votre  fan- 
{    té  ,  fi  vous  avez  quelque  égard  pour  la; 

mienne.  La  belle  infenfible  vous  faîue,  & 
t    m'a  donué  un  baifer  pour  vous ,  Sec 

|  ^  

LETTRE  LX'IV. 

;  |    Au  Duc  de  N  i  y  M  R  n  o  i  s. 

iyô2. 

]£l  faut  toujours  vous  remercier  ,  Mon- 
fieur  le  Duc  :  vous  ne  nous  envoyez  que 


(34) 

de  bonnes  nouvelles ,  &  vos  Lettres  font  ^  jc 
charmantes.  La  politique  ,  qui  rend  tant  jc 
.d'hommes  fombres  &  jaloux,  ne  fait  que;  ft 
vous  rendre  plus  aimable.  Je  crois  voir  ^ 
la  canaille  de  Londres  avec  un  air  bête  ^ 
vous  regarder  comme  des  rhinocéros ,  Scï  te 
puis  vous  faire  des  grimaces.  Quant  aux  ,  j 
honnêtes  gens ,  vous  n'avez ,  dites-vous  ,  q 
qu'à  vous  en  louer:  je  n'en  doutç,  pas  :  j'ai  ||  q 
connu  des  hommes  de  ce  Pays  -  la  ,  qui 
pour  les  manières,  la  politeflfe,  la  magni- 
ficence &  les  fentimens  auroient  pu  nousf  ! 
donner  des  leçons.  Vous  avez  la  modeftie  : 
de  dire  que  c'eft  à  votre  caractère  public  | 
qu'on  fait  accueil  :  point  du  tout  ;  j'ofe 
dire  que  c'eft  à  vous  même  :  on  voit  vo- 
tre mérite ,  &  on  l'honore  ;  voilà  ce  que  p 
verns  me  forcez  de  vous  dire.  Vous  avez  | 
donc  été  à  la  Bourfe  de  Londres  ,  &  on 
vous  a  hué?  Mais  pourquoi  y  alliez-vous? 
J'aimerois  autant  m'aller  expofer  dans  la 
forêt  noire.  La  Populace  Auglaife  n'eft  ni 
polie  ni  aimable:  c'eft  peut-être  tant  mieux. 
Il  y  a  des  gens  qui  penfent  que  fi  ce  peu- 
ple le  devenoit  jamais ,  il  cefleroit  d'être 
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craindre.  Quant  à  l'objet  de  votre  ttiif* 
ion,  tâchez  ;  Mr.  le  Duc,  de  votre  côté, 
l'adoucir  certains  articles,  comme  la  pê- 
:he  de  Terre  -  Neuve  ,  que  la  France  ne 
[auroit  accepter  à  des  conditions  auffi  hon- 
eufes.  Nous  nous  en  rapportons  toujours 
votre  fageffe  &  à  vos  lumières:  Mr.  de 
phoifeul  vous  féconde  ici  de  fon  mieux, 
lultivez  nos  amis  :  je  vous  prie  de  leur 
ci]i  >réfenter  mes  devoirs ,  &c. 

 =ag^jg== —  

LETTRE  LXV. 
Au  même. 

Octobre  ij6t> 

jf  e  vous  remercie  beaucoup  ,  Monfiear 
e  Duc  ,  de  votre  attention  &  de  votre 
ponftualité  à  me  faire  part  du  progrès  de 
Êotrc  négociation.  Elle  va  rapidement, 
&  elle  ne  pouvoit  être  en  de  meilleures 
faains.  C'était  l'opinion  du  vieux  Mare- 
:hal  de  Belle-Ifle  ,  qu'il  n'y  avoir  point 
le  Pays  au  monde  où  il  fut  plus  aifé  de 
femer  la  divifion  qu'en  Angleterre  ;  il  feuS 


qu'il  y  ait  toujours  deux  faâions;  il  n 
s'agit  que  d'en  gagner  une  ,  &  vous  fa- 
tes  vos  affaires  pendant  qu'elles  fe  déch' 
rent.  Il  difeit  aufli  quelquefois  en  riant 
que,  s'il  étoit  allez  riche  &  affez  fou  pour 
acheter  la  Couronne  d'Angleterre ,  rien 
ne  fbroit  plus  facile  que  de  trouver  des 
marchands  qui  la  vendroient.  Après  tout  ^ 
les  Anglais  font  de  bonnes  gens  :  ils  font 
actuellement  raifonnables ,  &  finceres  dans- 
leurs  procédés.  Le  feul  obftacle  à  la  paix 
Tannée  dernière  étoit  ce  vieux  renard  d& 
Pitt  :  il  fentoit  bien  qu'elle  étoit  nécef^ 
faire;  mais  il  ne  vouloir  pas  y  avoir  pirtr 
de  peur  qu'il  ne  perdît  fa  faveur  parmi 
ta  populace  >  à  qui  il  jugeoit  bien  qu'elle 
fcroit  odieufe,  &  afin  qu'il  put  défolerfon 
Roi ,  quand  il  jugeroit  à  propos.  Cet  hom-  - 
me-là  eft  très -habile  Miniftre  fans  con- 
tredit ;  mais  il  n'en  a  pas  agi  avec  nous 
comme  un  galant  homme  ,  l'année  paf- 
fée,  &jene  fais  pas  s'il  en  agit  en  hon- 
nête homme  avec  fa  propre  Nation.  Sa 
faction  eft  puiflants  ,  &  il  eft  impoflî- 1 
ble  d'acheter  tous  ces  gens-là  :  en  pareil 
cas,  il  faut  fe  fortifier  d'un  autre  côté. 


(•37) 

H  eft  certain ,  Mr.  le  Duc ,  que  vous  vous 
;6nduifcz  avec  un  adreffe  infinie  :  c'eft  un 
ftoge  que  vous  méritez  toujours.  Vous  au- 
ez  dans  peu  la  gloire  de  conclure  la  paix 
a  plus  néceffaire  qui  fut  jamais  ;  c'eft  une 
)bligation  que  le  Roi  &  la  France  vous 
mront. 

Eft-il  vrai  qu'il  y  ait  beaucoup  de  pri- 
sonniers Français  en  Angleterre  ,  qui  s'y 
(ont  mariés ,  &  ont  établi  de  Manufactu- 
res de  batifles  ?  Examinez  cela  ,  s'il  vous 
plaît;  &  voyez  s'il  feroit  poffible  de  pré- 
venir la  perte  de  tant  de  Sujets  du  Roi  f 
&  d'une  branche  de  commerce  impor- 
tante. 

Pour  finir,  je  fouhaite  que  vous  palliez 
auîïï  agréablement  votre  temps  à  Londres, 
que  le  Duc  de  Bcdford  le  fait  a  Paris  :  il 
fe  réjouit  ,  Se  paroît  fort  gai.  Sa  corn- 
million  n'eft  pas  embarraffante  :  il  n'a  qu'à 
dire  oui  ou  non  à  ce  qu'on  lui  propofe; 
ce  qui  lui  laifle  beaucoup  de  temps  pour 
les  amufemens.  Les  Anglais  ne  favent  pas 
rire  chez  eux  ;  il  faut  qu'ils  viennent  en 
France  pour  cela,  Pour  vous,,  Mr.  U  Duc, 


vcus  n'avez  certainement  pas  le  temps 
de  vous  divertir  :  les  affaires  vous  occu- 
pent tout  entier  :  ces  foins  facrés  qui  re- 
gardent la  Patrie  font  les  pïaifirs  des  bel- 
les ames.  Je  vous  faîue  de  tout  mon  cceur  : 
j'cfpere  que  vous  penferez  aux  petites  em- 
plettes que  vous  favez  ,  &  que  vous  fe4 
rez  mes  civilités  à  tous  nos  amis.  Je  fuis, 
&c.  x 

«  g=gdg^ 

LETTRE  LXVI. 
A  la  Comtejfe  de  B  asc  H  r. 

1761. 

£l  y  a  quinze  jours  que  je  vous  ai  écrit  j 
ma  tendre  amie;  c'eft-à-dirc,  qu'il  y  a 
quinze  jours  que  je  n'ai  pas  eu  de  plaifir; 
car  à  préfent  je  n'en  connois  gueres  d'au- 
tre que  celui  de  lire  vos  Lettres  &  d'y 
répondre.  Ayez  toujours  bien  foin  de  vo- 
tre fanté  &  de  votre  beau  vifage  que  je 
baife  tendrement. 

Nous  avons  eu  ici  le  vieux  Roi  Stanif- 
!as  ;  il  eft  toujours  gai ,  quoique  dévot. 
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Sa  digne  fille  ne  l'imite  que  dans  le  fé- 
cond point  :  c'eft  une  Sainte,  dont  la  vue 
t  feule  afflige  les  pauvres  pécheurs.  Staniflas 
^îme  fort  les  Jéfaites  ,  qui  dirigent  fa 
confeience  &  fes  revenus  :  ainfi  les  voilà 
m  bonnes  mains.  Cependant  par  égard 
Ê'  pour  fon  rang ,  fon  âge  &  fes  vertus  ,  la 
s>  jrofeription  de  ces  honnêtes  gens  ne  s'é- 
tendra pas  jufqu'en  Lo'rraine  :  ce  bon  Prin- 
ice  en  mourroit  de  chagrin  ;  &  il  eft  bon 
qu'il  vive  encore  pour  l'exemple  des  Rois 
&  le  bien  de  fes  peuples.  C'eft  une  chofe 
létonnante  &  en  même  temps  fort  natu- 
relle, que  l'aiFection  que  les  Lorrains  lui 
^  portent.  Il  y  a  quelques  années  qu'il  avoir 
t,  coutume  de  fe  promener  par-tout  le  Pays 
a  dans  une  calèche  :  il  n'avoit  qu'un  feul- 
rj  page  avec  lui  dans  ces  courfes,  &  il  s'a- 
u-  mufoît  à  fumer  avec  une  grande  pipe  à 
la  turque  de  fix  pieds  de  long.  Comme  on 
lui  repréfentoit  un  jour  à  ce  fujet  qu'il  ex- 
jc  ipofoit  fa  perfonne  facrée  :  eh  !  qu'ai~je  à 
craindre  ,  dit-il ,  ne  fuis-je  pas  au  milieu 
f.   de  mes  enfans  ?  Voila  félon  moi,  un  mot 
ft  |  fublime,  que  les  Souverains  devroient  bien 
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méditer  :  il  feroit  à  fouhaitcr  qu'ils  fen- 
tiffent  comme  lui  le  bonheur  d'être  ai- 
més, &  méritaient  de  Pétre.  Sa  bonté  lui. 
a  acquis  le  fur  no  m  de  Bienfaifant  ,  qui 
eft ,  à  mon  gré,  le  plus  grand  &  le  plus 
beau  des  titres  pour  un  Roi. 

On  n'a  pas  approuvé  ici  les  Lettres  qu'il 
a  écrites  aux  Puiffances  belligérantes  pour 
leur  offrir  fa  médiation.  S'il  n'eût  pas  été 
fi  vieux  ,  il  auroit  bien  prévu  qu'on  la 
mépriferoit.  Un  médiateur  doit  être  par- 
faitement neutre  :  mais  un  beau-pere  n'eft 
pas  cenfé  l'être  dans  une  affaire  entre  fon 
gendre  &  les  ennemis.  Au  refte,  cette  dé- 1  1 
marche  irréguliere  lui  fait  honneur  dans  I 
le  fond  :  il  ne  Fa  faite  que  par  amour  pour 
la  pauvre  humanité  ,  qui  eft  fans  ceffe  le 
jouet  de  l'ambition  des  Princes 

Vous  voyez,  ma  chère  amie ,  que  je  re-  I 
tombe  toujours  dans  la  morale.  C'eft  un  < 
fujet  que  j'aime,  &  qui  me  convient  pour  i 
bien  de  raifons  ,  vous  le  fentirez  vous-  i 
même  un  jour  aulfi  bien  que  moi.  ( 

La  paix  eft  prefque  conclue  ,  &  nous  I 
nous  en  réjouiffons  comme  les  joueurs ,  < 

qui  | 
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qui,  après  avoir  prefque  tout  perdn ,  vien- 
nent à  bout  de  fauver  quelques  louis  d'or 
*  qui  les  mettent  en  état  de  tenter  encore 
la  fortune  à  la  première  occafion.  Adieu, 
ma  belle  Comteffe,  réjouiflez  -  vous  aufli 
avec  nous  ,  &  aimez-moi  

LETTRE  LXVIL 

A   la  même. 

o 

u  i ,  Madame,  j'ai  vu  quelque  chofe 
de  la  Nouvelle  Héloïfe ;  mais  je  n'ai  pas 
eu  la  patience  d'aller  jufqu'au  bout.  Quelle 
mauffade  créature  que  cette  Julie  d'Etan- 
ges  !  Combien  de  raifonnemens  &  de  ba- 
bil vertueux  pour  coucher  a  la  fin  avec  un 
homme!  Je  crois  que  le  pauvre  Rouffeau 
|  eft  un  peu  fou,  malgré  tout  fon  mérite  : 
il  a  des  idées  fi  fingulieres ,  il  écrit  d'une 
manière  fi  extraordinaire  &  fi  arrogante  , 
que  je  n'ai  pas  bonne  opinion  de  fa  tere  :  car 
la  fageffe  eft  fimple  ,  unie  ,  douce  &c  fa- 
ciale. La  folie  de  cet  homme  eft  d'être 
IL  Paru  D 
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admiré  -pour  fa  conduite  comme  pour  les 
écrits.  Il  s'applique  à  être  bizarre,  bour- 
ru, grofiier,  avec  autant  de  foin  que  d'au- 
tres à  être  amufans  ,  gais  &  polis.  Il  y  a 
quelques  temps  qu'ayant  appris  qu'il  étoit 
pauvre,  je  voulus  lui  envoyer  une  baga- 
telle. Mais  on  m'avertit  que  pour  faire 
cette  bonne  œuvre,  il  falîoit  ufer  d'arti- 
fice ,  &  donner  le  change  à  fa  délicatefle  y 
ou  à  fon  orgueil  ,  comme  vous  voudrez 
l'appeller.  Je  lui  envoyai  donc  quelqu'un 
qui  lui  porta  quelques  cahiers  de  mufique 
a  copier.  Il  fit  l'ouvrage  ,  dont  je  n'a- 
vois  réellement  que  faire,  &  on  lui  compta 
cent  louis  pour  fa  peine.  Non  ,  non  ;  c'eft 
trop  ,  dit  le  bourru ,  il  ne  me  faut  que 
douie  francs.  Il  prit  donc  douze  francs  > 
laiffa  le  relie,  &  fe  renferma  fur  le  champ 
dans  la  caverne  peur  fe  carefler  &  s'ad- 
mirer foi-même.  Vous  m'avouerez  ,  ma 
chère  ,  que  voila  un  originale  d'un  nou- 
velle efpece.  Les  anciens  Cyniques  mépri- 
foient  tout ,  for  ,  la  table  ,.lés  plalfirs  > 
&  les  Rois,  pour  s'eftimer  eux-mêmes.  Le 
pauvre  Rouffeau  n'çft  pas  bien  éloigné  de 
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teffembler  à  ces  gens -là  ,  &  n'en  eft  que 
plus  à  plaindre.  Les  Cyniques  avoient  grand 
•nombre  d'admirateurs,  &  ils  avoient  quel- 
quefois la  fatisfadion  d'infulter  à  des  Rois 
qui  étoient  affez  bons  pour  les  aller  voir. 
Mais  ce  temps  pafle  n'eft  plus ,  &  je  ne 
crois  pas  que  jamais  Jean-Jacques  ait  le 
plaifir  de  dire  à  Louis  XV  \Ote-toi  de  mon 
Soleil.  Cependant  j'admire  fon  éloquence 
&  la  force  de  fon  ftyle.  J'ai  fait  du  bien 
à  des  gens  qui  valoient  beacoup  moins  que 
lui ,  &  je  Paurois  obligé  très-volontiers 
s'il  Pavoit  voulu.  Après  tout  cet  homme- 
là  n'eft  pas  un  Auteur  pour  moi  ,  il  eft 
trop  fombre,  toujours  grondant,  toujours 
mordant ,  toujours  augmentant  ,  &  cela 
ne  me  plaît  pas.  Il  me  faut  une  Philofo 
phie  aimable,  douce,  touchante,  fans  rai- 
fonnemens  alambiques  ,  fans  argumens 
d'Avocat ,  Se  fur-tout  fans  mauvaife  hu- 
meur. N'êtes-vous  pas  de  mon  goût  ? 

Ne  montrez  cette  Lettre  à  perfonne  : 
lifons  &  jugeons  les  livres  pour  nous-mê- 
mes, fans  rien  prétendre  ,  ni  rien  affecter. 
Voilà  une  longue  Lettre  fur  des  riens; 

m:  D  % 
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mzïs  je  n'avois  rien  à  vous  dire,  &  j'ai- 
me à  vous  écrire.  Je  pourrois  vous  dire 
que  nous  allons  avoir  la  paix  ,  que  cette  ' 
paix  fera  humiliante  ,  que  le  Comte  plaît 
toujours  beaucoup  au  Roi,  &  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  ;  mais  vous  favez 
tout  cela.  Adieu,  mon  amie,  fouvenez- 
vous  toujours  de  la  belle  DéefTe,  qui  n'eft 
plus  ni  Déeffe  ,  ni  belle  ,  &  qui  ne  s'en> 
foucie  gueres.  ....... 

*====^ 

LETTRE  LXVIII. 
A  la  même. 

1761. 

"V  ous  me  parlez  toujours  du  pauvre; 
Mr.  . .  (  *  )  Je  le  fouffre  ,  mais  je  ne  fuis 
pas  obligée  de  Teftimer.  Je  lui  dis  quel- 
quefois Mon  pauvre  ami,  vous  devriez 
7}  confidérer  ce  que  vous  étiez,  plutôt  que 
»  ce  que  vous  êtes  :  j'efpérois  que  la  va- 


(  *')  Le  Marquis  de  Marigni ,  frère  de  Madame ? 
autrefois  Monfieur  Poiffom 
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»  nité  vous  rendroit  un  galant  homme  r 
»  &  je  me  fais  trompée.  Vous  prenez  des 
'  »  airs  de  grand  Seigneur  ,  qui  font  in~ 
»  fupportables  dans  ceux  qui  font  nés 
»  grands  Seigneurs  ,  mais  ridicules  dans 
»  un  homme  comme  vous.  »  Eh  bien  ,  il 
écoute  tout  cela  ,  dît  que  j'ai  raifon  ,  me 
remercie,  &  va  de-Ià  fe  faire  appeller  Mon*- 
feigneur ,  par  D. . .  &  fes  pareils.  Com- 
me je  défefpere  de  le  corriger,  j'ai  réfolut 
de  lui  laifler  recuellir  la  haine  &  le  mé- 
pris de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  l'ap- 
procher ,  puifqu'il  n'y  eft  pas  fenfible.  Je 
l'appelle  auiïï  quelquefois  Monf  igrieur ,  8c 
il  n:  voit  pas  que  je  me  moque  de  luu 
Mais  laiffons-là  ce  pauvre  homme,  Sépar- 
ions de  vous ,  ma  chère  :  vous  êtes  bonne  ^ 
vraie,  décente;  vous  connoiffez  le  monde 
qui  vous  eftime  ;  tout  le  monde  vous  ho- 
nore ,  vous  aime  &  vous  recherche.  Con- 
tinuez à  vous  faire  eftimer  :  c'eft  le  feuf 
plaifir  folide  de  la  vie  ,  &  je  tâcherai  de 
le  partager  avec  vous.  Je  m'imagine  que 
les  belles  qualités  des  perfonnes  que  j'ai- 
me font  aufli  les  miennes  :  telle  eflladé^ 
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licatefle  des  cœurs  qui  fe  chériflent  véri- 
tablement comme  les  nôtres. 

Que  vous  dirai-je  du  Duc  de  B  ...(*)  ?  * 
Nous  l'avons  reçu  comme  un  Ange  de 
paix  :  mais  cet  Ange  eft  vieux  ,  &  n'eft 
pas  aimable.  Il  m'a  rendu  vifite  en  céré- 
monie; &  je  l'ai  reçu  fans  façon.  11  parle 
àffez  bien,  mais  il  raifonne  affez  mal,  & 
ne  me  paroît  pas  avoir  l'efprit  jufte  :  ainfî 
c'eft  le  meilleur  Ambaffadcuf  qu'on  pût 
nous  enVoyer.  La  première  qualité  d'un 
Miniftre  public  eft  de  favoir  bien  men- 
tir pour  l'avantage  de  fon  pays  ;  le  Duc 
ment  comme  tous  les  autres ,  mais  il  ne 
fait  pas  l'art  de  bien  mentir.  On  dit  en- 
core qu'il  aime  les  piftoles  d'Eipagne,  & 
qu'il  ne  hait  pas  les  Louis-d'Or  de  Fran- 
ce, qu'il  a  pour  règle  inviolable  de  faire 
d'abord  fon  profit  ,  &  puis  celui  des  au- 
tres. Je  voudrois  que  cela  fût  vrai,  mais 
je  ne  le  crois  pas  :  il  eft  affez  riche  pour 
pouvoir  refter  honnête  homme.  Nos  Mi- 
niftres  ont  tous  les  jours  des  conférences 


(*)  Bedford. 


(47) 

âvee  lui  :  il  parloit  d'abord  fort  haut. 
Comme  on  s'y  étoit  attendu  ,  on  n'en  & 
f  as  été  épouvanté.  En  cinq  ou  (ix  heures 
de  temps,  on  a  deviné  tous  fes  fecrets ,  ce 
qu'il  vouloit  dire,  &  ce  qu'il  ne  vouloit 
pas  dire,  fans  même  qu'il  s'en  doutât;  de 
forte  qu'on  fait  déjà  quelles  feront  les  con- 
ditions de  la  paix  ,  comme  11  elle  étoit 
déjà  faite  avec  le  Roi  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  de  France  &  d'Irlande.  Mais  à  pro- 
pos de  ces  beaux  titres  du  Roi  Georges, 
k  Duc  de  Bourgogne  les  ayant  vus  dans 
un  livre  ,  demanda  hier  à  fon  Gouver- 
neur, s'il  y  avoit  deux  Rois  de  France,  & 
fi  fon grand-  Papa  avoit  un  Collègue  ?  On 
lui  répondit  que  fon  grand-Papa  étoit  réel- 
lement Roi  de  France,  mais  qu'il  y  avoit 
;  an  autre  homme  qui  difoit  qu'il  l'étoit, 
Le  petit  Prince  éclata  de  rire,  &  trouva 
que  cet  autre  homme  étoit  fort  pîaifant. 

Vous  favez  fans  doute  que  le  pauvre 
Lally  vienl  d'être  arrête  :  on  Paccufé  de 
concuffions,  de  péeulat ,  &  de  toutes  for- 
tes de  crimes  :  mais  on  ne  l'accufe  pas  de. 
poltronnerie.  On  va  lui  faire  fon  procès j 


-  
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Je  plains  tous  les  malheureux  :  cependant 
la  juftice  veut  qu'il  fouffre  ,  s'il  l'a  mé- 
rité. Je  fuis  bien  malheureufe  auffi,  quoi*1 
que  d'une  autre  manière.  La  mifere  pu- 
blique ,  dont  on  m'accufe  ,  la  haine  de 
mes  ennemis  ,  l'ennui  de  la  Cour  ,  une 
mauvaife  fanté  qui  empire  tous  les  jours, 
îes  rides  que  je  commence  à  avoir  fur  mon 
vifage,  &  que  d'autres  ont  apperçues  avant 
moi ,  tout,  en  un  mot  ,  fert  a  rendre  ma 
fituation  auffi  trifte  que  d'autres  la  croient 
agréable.  Cependant  je  ne  fuis  pas  tout- 
à-fait  à  plaindre  ,  puifque  j'ai  une  amie 
à  qui  je  puis  montrer  mon  ame  toute  en- 
tière ,  qui  me  plaint  fincérement  &  me 
confole.  Qui  m'auroit  dit ,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années,  que  j'aurois  befoin  de  con- 
folations?  Adieu  ma  très-chere,  je  vais 
jpkurer,  &  penfer  à  vous.  Je  fuis,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE  LXIX. 
Au  Maréchal  de  No  aîll  Bs> 

176*. 

E  que  vous  m'écrivez  au  fujet  de  la 
préfente  négociation  avec  l'Angleterre  , 
n'eft  peut-être  que  trop  vrai.  Elle  eft  ac- 
cablée prefque  autant  que  nous;  elle  a  une 
dette  énorme  &  effrayante;  fes  richefles 
ne  font  que  du  papier ,  &  ce  qui  la  fou- 
tient  c'eft  uniquement  fon  crédit,  qui  com- 
mence cependant  à  baiffer.  Peut-être  que 
fi  la  guerre  continuoit  feulement  encore 
un  an,  les  Anglais  feroient  obligés  de 
faire  banqueroute,  ou  de  réduire  l'intérêt 
de  îeirrs  Fonds^ce  qui  leur  feroit  également 
jfunefte  ,  &  nous  ferions  amplement  ven-* 
gés.  Je  comprends  toutes  ces  raifons,  je  les 
approuve,  &  je  vous  en  fuis  obligée.  Mais 
le  Roi  eft  las  de  la  guerre  ;  il  eft  le^maî- 
tre  ,  &  il  faut  obéir.  Cependant  ;  Àlr.  le 
Maréchal,  continuer -moi  vos  avis;  la  fia- 
IL  Part,  E 
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gi^arité  de  ma  fituation  me  les  rend  nç- 
ccffaires ,  &  la  fupériorité  de  vos  lumiè- 
res me  les  fait  eftimer  autant  qu'ils  méri- 
tent de  l'être. 

Mais  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  ve- 
nir à  h  Cour  ?  Vous  y  trouveriez  des 
amis  finceres  ,  à  qui  vous  feriez  utile  /  & 
qui  à  leur  tour  feroici  t  charmés  de  voi  s 
fervir.  Confidérez  d'ailleurs  qu'il  eft  fort 
incommode  de  ne  pouvoir  conférer  que 
par  Lettres: je  ne  vous  dis  pas  la  moitié 
de  ce  que  je  vous  dirois  de  bouche  ,  & 
vous  ne  pouvez  m'écrire  la  moitié  des  cho- 
fes  que  vous  pourriez  me  dire  &  que  j'ai 
befoin  de  favoir.  Mais  vous  aimez  votre 
repos  &  votre  liberté  :  hélas  !  vous  avez 
bien  raifon  ,  je  vous  envie.  Votre  fils  fera 
un  galant  homme  ,  digne  de  vous  :  mais 
il  n'efl:  pas  encore  aufïï  Philofophe  que 
ibnpere,  car  il  aime  le  monde,  comme 
tous  les  jeunes  gens  qui  ne  le  connoiffent 
pas ,  &  il  veut  faire  fon  chemin.  Soyez 
fur,  Monfieur,  qu'il  y  a  une  certaine  per- 
fonne  qui  l'aidera  de  tout  fon  pouvoir,  & 
qui  a  déjà  fait  quelque  bagatelle  pour  lui, 
en  attendant  mieux. 
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Maïs  pour  revenir  aux  Anglais ,  ne 
trouvez -vous  pas  qu'il  eft  bien  dur  de 
payer  la  fubfiftance  des  prifonniers  qu'ils 
ont  faits  fur  nous?  Il  me  vient  dans  Pef 
prit  à  ce  fujet  une  comparaifon  qui  me 
femble  jufte.  Suppofé  qu'un  homme  aille 
voler  dans  la  rue  les  enfans  de  fon  voi- 
fin ,  aura-t-il  pour  cela  le  droit  de  les  gar- 
der pendant  fept  ans,  &  puis  d'exiger  que 
ce  voifin  lui  paie  leur  penfion  lorfqu'ils 
lui  font  rendus  ?  N'y  a- 1 -il  pas  la  deux 
injuftices  ?  Mais  par  malheur  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  juftice  :  la  force  a  enlevé  les  en- 
fans  du  Roi,  &  la  force  oblige  à  payer 
leurs  dépenfes.  Dieu  foit  loué  de  tout  ! 
mais  les  chofes  vont  horriblement  mal  dans 
ce  monde  ,  comme  difoit  le  Philofophe 
Martin. 

J'embraffe  toute  votre  famille  :  quand 
m'enverrez- vous  la  petite  Henriette?  Je 
meurs  d'envie  de  la  voir  ,  quoiqu'a  cha- 
que fois  elle  renouvelle  mes  douleurs  en 
me  rappellant  le  fouvenir  de  ma  chère 
Alexandrine,  qui  avoit  comme  elle  un  bon 
cœur  &  un  très  -  beau  vifage.  Hélas  !  la 
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mort  me  Va  impitoyablement  enlevée  lorf- 
que  j'etois  furie  point  delà  marier;  &  cela 
en  vingt-quatre  heures  de  temps.  Que  je 
la  hais  cette  mort  ,  non  pas  tant  pour 
moi ,  que  pour  les  perfonnes  qiie  j'aime 
&  qu'elle  m'arrache  d'entre  les  bras  !  Si 
je  pouvois  faire  des  vers  comme  Voltai- 
re ,  la  belle  fatyre  que  je  ferois  contre 
elle  !  mais ,  helas!  je  le  fais,  fort  inuti- 
lement. 

Je  vous  prie  de  bien  examiner  le  Mé- 
moire de  Dubret  :  je  n'ai  fait  que  le  par- 
courir a  la  hâte  faute  de  temps  ;  mais  je 
crois  qu'il  y  a  du  bon.  Je  ferois  char- 
mée que  fon  projet  fût  véritablement  utile 
&  poiïible  au  commencement  de  la  paix. 
La  France  a  befoin  d'un  bon  régime  pour 
ie  remettre.  C'eft  comme  un  malade  qui 
fort  d'une  maladie  dangereufe  ,  &  qui 
îie  fauroit  trop  fe  tenir  fur  fes  gardes  de 
peur  d'une  rechute.  Il  y  a  grand  nombre 
de  Médecins  qui  adrefTent  tous  les  jours 
au  miniftere  des  remèdes  qu'ils  difent  ex- 
cellens  &  infaillibles  :  mais  nous  craignons 
tes  Charlatans  &  les  Empiriques,  Vous } 
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Monfieur,  qui  connoiifez  Q  bien  la  mala- 
die de  l'Etat;  fourniffez-nous  des  remèdes 
bons  &  lurs  ;  ou  du  moins  aidez -nous  à 
.rejetter  les  mauvais  &  à  les  connoître; 
J'attends  une  Lettre ,  &  je  la  veux  bien 
longue  pour  mon  plaifir  &  mon  inftruc- 
tion.  Adieu ,  Monfieur  ,  foyez  perfuadé 
que  perfonne  ne  vous  eftime  plus  que  moi* 
Je  fuis,  &c. 

<  ^3®*  » 

LETTRE  LXX. 

r 

A  la  Comtejfe  de  B  A  s  c  H  Y* 

176  *• 

3E1 N  F I  N  après  fix  femaines  de  conférer 
ces ,  de  complimens  &  de  patience  ,  on 
a  conclu  les  Préliminaires  de  la  paix  ,  &C 
tout  le  monde  eft  dans  la  joie  ,  car  cette 
guerre  étoir  un  horrible  fardeau%  Le  Roi 
revenoit  de  la  chafle  lorfquVn  les  lui  a 
préfentés.  Il  les  a  fignés  encore  tout  botté, 
en  difant  qu'il  n'avoit  jamais  rien  figné 
avec  plus  de  plaifir.  Je  crois  pourtant  que 
h  paix  de  1735  j  par  laquelle  il  gagna  1* 
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Lorraine,  étoit  plus  agréable  àfignertmais 
peut-être  ne  s'en  fouvient*il  plus.  Sa  bonté 
d'ame  paroît  bien  ici ,  &  fon  amour  pour 
fon  peuple  ;  car  il  ne  trouve  d'autre  avan- 
tage à  la  paix  que  celui  de  foulage'r  fon 
peuple  :  mais  c'eft  beaucoup  pour  un  bon 
Roi.  N'admirez-vous  pas  cette  finguliere 
conformité  entre  la  fortune  de  cet  excel- 
lent Prince  &  celle  de  Louis  XIV  ?  Ils 
ont  tous  deux  été  heureux,  craints  8c  ref- 
peclés  de  toute  l'Europe,  pendant  plus  de 
quarante  ans  ;  après  quoi  ce  n'a  plus  été 
qu'un  long  &  déplorable  enchaînement 
de  calamités,  de  perte  &  de  mifere.  Quels 
temps?  hélas!  Aurois-je  jamais  cru  vivre 
affez  pour  voir  Louis  Le  Bien- aimé  devenu 
un  objet  de  pitié,  à  qui  un  vainqueur  ar- 
rogant accorde  la  paix  comme  une  grâce? 
Un  foldat ,  qui  fervoit  dans  la  dernière 
guerre  fous  le  Maréchal  de*Saxe  ,  répon- 
dit un  jour  à  des  étrangers  qui  lui  deman- 
doient  quel  étoit  fon  Pays?  J'ai  l'honneur 
d'être  Français.  Qui  oferoit  en  dire  au- 
tant aujourd'hui  ?  Cependant  tout  le  monde 
eft  en  l'air  au  fujet  de  ces  Préliminaires  : 


tout  îe  monde  s'embrafïe ,  fe  careffe,  fe 
félicite:  j'ai  peur  que  la  joie  ne  nous  rende 
'  fous,  comme  la  douleu:  nous  a  rendu  mi- 
férables. 

Hier  la  petite  Marquife  que  vous  favez, 
courut  chez  moi  toute  effouflée ,  toute 
fuante  ,  toute  palpitante.  »  Eft-il  vrai  > 
»  Madame,  me  dit-elle  ,  que  la  paix  foit 
»  faite?  Non  ,  Madame,  lui  dis-je  ,  mais 
»  elle  fe  fera.  Eh  quand  ,  Madame,  re- 
»  prit-elle,  pour  l'amour  de  Dieu,  quand 
„  ù  fera-t-elle  ?  »  Je  lui  demandai  quel 
intérêt  fi  vif  elle  prenoit  à  la  paix  ?  Elle 
fe  mit  à  rougir  &  à  faire  l'enfant.  Enfin 
^e  la  preflai  ,  &  je  dceôuY.ris  qu'il  y  avoit 
un  homme  aimable  à  l'Armée,  à  qui  elle 
vouloit  beaucoup  de  bien,  &"  qu'elle  haï£ 
foit  la  guerre  &  aimoit  la  paix  de  tout 
fon  cœur  à  caufe  de  lui.  Voilà  un  échantil- 
lon de  nos  belles  patriotes. 

J'irai  demain  à  Belle-vue,  &  j'efpere 
que  vous  viendrez  me  voir.  Je  ferai  fjule 
au  milieu  de  la  foule  ,  &  ne  verrai  que 
vous,  parce  que  vous  valez  mieux  que  tout 
Je  reftè.  Je  vous  prie  de  donner  pour  moi 
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deux  cens  louis  à  la  petite  la  Vergue  :  j'ai- 
me cette  fille -là  pour  fes  bonnes  mœurs 
&  fon  efprit:  je  lui  ferai  toujours  du  bien, 
fi  elle  continue  à  le  mériter.  Mais  il  ne 
faut  pas  .qu'elle  fâche  que  cela  vienne  de 
moi  :  par-là  nous  éviterons  la  vanité  Tune 
&  l'autre.  Je  me  porte  bien  ,  mon  frère 
auffi  ;  &  vous  aufli  ,  à  ce  que  j'efpere. 
Adieu  ,  il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  été 
d'auffi  bonne  humeur  qu'àprefent,  à  caufe 
de  cette  paix  qui  doit  réjouir  tout  le  mon- 
de ,  &  parce  que  je  m'attends  à  vous  em- 
braffer  dans  peu. 

Si  vous  voyez  ce  gros  cochon  deN... 
jgrondez-le  bien  pour  moi.  J'ai  appris 
qu'il  avoit  été  fort  gai  dans  un  certain 
endroit.  Je  voudrois  bien  favoirfi  un  loyal 
Chevalier  doit  rire  dans  l'abfence  de  fa 
Dame.  Quelle  horreur  !  Manger  une  ome- 
lette brûlante  fur  le  derrière  nu  d'une  pau- 
vre fille/Cette  aventure  a  tranfpiré  mal- 
gré toute  fa  fineffe  ;  &  on  convient  gé- 
néralement que  c'efl  une  fort  mauvaife  & 


!*)  Nanteuil, 
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fort  cruelle  plaifanterie.  Nous  connoiiïbns 
ici  fon  complice.  Ils  ont,  dit-on,  donné 
cinquante  louis  à  cette  fille  :  c'eft  quelque 
chofe,  mais  ce  n'eft  pas  aflez  pour  le  mar_ 
tyre  qu'elle  a  dû  fouffrir.  Il  faut  avouer 
que  le  monde  eft  quelquefois  bien  fou  & 
bien  méchant.  Les  femmes  mêmes  veulent 
aufîi  commencer  à  donner  des  feenes.  Des 
Dames  qu'on  m'a  nommées,  revenant  de 
la  campagne  la  femaine  dernière,  fe  font 
arrêtées  dans  une  hôtellerie  pour  fe  ra- 
fraîchir ;  &  s'étant  mifes  à  boire  ,  elles 
ont  cafle  dans  leur  belle  humeur  les  ver- 
res &  les  vitres  pour  imiter  un  peu  le  ta- 
page des  hommes.  Quelles  femmes!  Adieu > 
encore  une  fois.  Eft  -  ce  que  vous  ne  me 
dites  pas  de  finir  ?  Je  fuis,  &c. 

—  «36»  =» 

LETTRE  LXXXI. 
A  la  même. 

X*E  plaifir  que  j'ai  eu  de  vous  voira  été 
bien  court  >  ma  çh^re  Comtejûfe;  je  nefaia 
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d'autre  moyen  de  le  rappeller  &  de  me  h' 
confoler  que  celui  de  vous  écrire.  Vous  1 
favez  que  nous  étions  auffi  tranfportés  de  c 
la  conclufion  des  F  réliminaires  ,  qu'un  pau-  f 
vre  mourant  à  qui  fon  Médecin  annonce  il 
qu'il  lui  fauvera  la  vie  :  mais  voici  bien  i 
d'autres  nouvelles.  Les  Anglais  ;  c'eft-à-  1 
dire,  les  marchands  &  le  petit  peuple  jet-  j 
tent  feu  &  flammes  :  ils  parlent  de  pen-  a 
dre  le  Miniftre  qui  ofera  faire  la  paix,  le  1  j 
Miniftre  qui  la  négociera  ,  &  le  Minière  ( 
quil'approuvera.  Le  pauvre  Duc deB...(*)  £ 
fait  pitié  ;  il  tremble  à  l'idée  feule  de  la  [ 
réception  qu'on  lui  fera  à  fon  retour.  Mais,  i 
dites-vous,  le  Roi  d'Angleterre  n'a-t-iî  I 
donc  pas  le  pouvoir  de  finir  la  guerre,  &  1 
de  faire  la  paix  ,  quand  il  jpg?  à  propos  ?  j  ( 
Pardonnez-moi  ,  Madame,  il  a  ce  pou-  j  | 
voir.  Qu'eft-ce  que  ce  pauvre  B...  a  donc 
à  trembler?  Madame,  vous  êtes  bien  igno- 
rante :  eft-ce  que  vous  ne  favez  pas  qu'en 
Angleterre  il  y  a  un  Roi  qui  loge  à  Saint- 
James,  fept  à  huit  cens  autres  Rois  qui 
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ie  ^aflsmblent  au  Parlement  ,  &  fept  ou 
d  I  huit  millions  qui  habitent  les  Villes  3f  la 
le  campagne  ?  Quand  le  Roi  de  Saint-James 
»  fait  quelque  chofe  qui  déplaît  aux  autres, 
ce  ils  commencent  d'abord  par  murmurer,  par 
qj  écrire  ,  par  cabaler  ;  puis  ils  pendent  fes 
h  Miniftres  ,  &  lui  coupent  la  tête  a  lui- 
*j  même  ,  ou  le  chaffent  s'ils  peuvent.  Le 
n-  même  homms  qui  lui  baife  la  main-  au- 
|j  jourd'hui  pour  obtenir  une  place,lui  fera 
ce  demain  la  guerre  s'il  lui  en  refufe  une  fe- 
4  conde  ,  en  proteftant  toujours  qu'il  agit 
la  pour  le  bien  public.  Vous  voyez  donc,  Ma- 
is, dame ,  qu'il  n'eft  pas  aulîi  facile  de  finir 
-it  la  guerre  que  de  la  commencer  dans  ce 
&  Pays  de  la  rate  &  de  la  liberté.  Cepen- 
uj  dant  je  crois  que  l'ouvrage  eft  trop  avancé 
u  pour  le  laifler-là  •  nous  avons  beaucoup 
ne  d'amis  à  la  Cour  de  Londres  ,  &  au  Par- 
io-  lement;  il  faut  qu'ils  achèvent.  J'écris  donc 
en  ^  la  belle  Dame  ,  qui  aime  tant  la  paix  9 
it-  de  ne  pas  perdre  courage  &  de  fe  con- 
gibier. 

On  prît  hier  le  plus  beau  cerf  <Ju  parc 
de  Fontainebleau,  ÔC  mon  Chevalier  vint 

II"-/  ^:?*r?M 
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me  préfenter  à  genoux  le  morceau  d'hoiv 
neur.  Je  reçus  cette  galanterie  avec  un  air 
de  Reine  y  ccmme  un  hommage  naturel 
rendu  à  ma  beauté;  car  je  me  croyois  jeune 
&  jolie  :  mais  aujourd'hui  je  ne  le  crois 
plus.  Dites  à  Madame  de  L...  que  je  la 
verrai  avec  plaifir  :  j'ai  déjà  oublié  la  ma- 
lice qu'elle  m'a  faite  ,  mais  non  pas  fon 
mérite  ,  que  je  confidere  avant  toute  cho- I 
fes  :  car  il  faut  être  jufte;  cela  vaux  mieux 
que  de  fe  fâcher.  Je  vous  embrafle  :  ne 
voulez -vous  pas  me  faire  ufte  nouvelle  fur* 
jprife  agréable  ? 

<~  ^^^===^^ 

LETTRE  LXXIL 

Il  fil 

A   la  même»  L 


1762. 

Yous  n'aviez  pas  befoin  ,  ma  chère  ' 
amie ,  de  recommander  le  Marquis  :  tout 
le  riionde  l'eftime.  Je  n'ai  jamais  connu 
de  tête  plus  claire  ni  plus  propre  aux  af- 
faires. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  voua 
dire  que  j'ai  penfé  hier  cafler  la  mienne** 


(  Si  ) 

l\  s'agiflToit  de  pafTer  une  porte  :  une  Da- 
me vouloit  que  je  paffalTe  la  première,  & 
moi  je  ne  le  voulois  pas.  En  reculant  au 
milieu  de  cette  belle  difpute,"  ne  voilà-t- 
il  pas  que  mon  pied  s'embarraffe  dans  ma 
robe  ,  &  que  je  tombe  fur  ie  front?  J'en 
jfuis  pourtant  quitte  pour  une  petite  boffe, 
Iqui  eit  une  glorieufe  marque  de  ma  politefle. 
).  On  jouera  bientôt  /ici  Efope  à  la  Cour  : 
i  ne  voulez-vous  pas  y  venir?  Nous  avons 
lfi  dans  cette  Cour  quantité  d'hommes  qui 
J  font  à  la  vérité  auffi  laids  qu'Efope ,  mais 
très-peu  qui  foient  auffi  fages.  Je  voudrois 
que  cela  pût  les  corriger,  ou  du  moins  les 
'  rendre  plus  modeftes.  La  Reine  parla  hier 
de  vous  ,  &  demanda  dq  vos  nouvelles  : 
elle  a  beaucoup  d'eftime  &c  d'amitié  pour 
toutes  les  perfonnes  qui  vous  reflfernblent. 
I  Cette  bonne  Princeffe  eli  fans  contredit 
la  femme  forte  y  dont  parle  le  Roi  Juif  qui 
.  j  aimoit  tant  les  femmes  :  elle  fouffre  fa  vieil- 
w  leffe  ,  fes  infirmités ,  fes  chagrins ,  (  car 
i  elle  en  a  )  avec  un  courage  que  j'admire 
^  &  qui  m'étonne.  Je  vois  par  fon  exem- 
j  pie  que  la  vraie  dévotion  efl:  bonne  à  quel- 


(  **) 

que  chofe.  Le  Roi  vit  toujours  avec  elle;. | 

comme  un  honnête  homme  vit  avec  une! 
femme  qu'il  eftime  ;  il  eft  pénétré  de  (M 
vertu  ,  &  je  crois  que  ,  s'il  lui  furvit ,  il  | 
la  regrettera  fincérement.  "Vous  dirai-je  I 
encore  ce  que  vous  favez  ,  que  le  Dau-  I 
phin  ne  m'aime. pas  ?  il  m'en  donna  hier  I 
une  nouvelle  preuve.  Il  paffoit  dans  la  ga-j 
lerie ,  &  nous  nous  trouvâmes  face  à  face | 
auprès  de  la  porte  :  je  lui  fis  une  pro-J 
fonde  révérence,  mais  il  détourna  la  tête  ] 
en  faifant  la  grimace.  Sa  haine  m'afflige,! 
beaucoup  ,  fans  me  rendre  injufte.  Ce  j 
Prince  a  de  grandes  qualités,  un  bon  cœur, J 
&  peut-être  trop  de  dévotion  :  mais  fur| 
cela  je  m'imagine  que  le  frôp  vaut  mieux 
que  le  trop  peu!  Une  chofe  en  quoi  je  l'ad- 
mire le  plus ,  c'eft  fon  attachement  pour.; 
le  Roi;  il  l'aime  tendrement,  &  c'eft  peut- 
être  le  feul  héritier  qui  verferoit  des  hfM 
mes  finceres  à  la  mort  de  fon  pere.  Ces 
vertus  font  rares ,  mais  elles  font  belles. 

J'examine  quelquefois  ma  confcience,  & 
.quand  j'y  trouve  un  refpeft  fi  fincere  & 
naturel  pour  le  bon  &  le  vrai,  il  me  prend 
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des  tentations-  de  m'eftimer  \m  peu.  Je 
fais  que  cela  né  fuffit  pas  ,  &  que  la  vertu 
confifle  en  quelque  chofe  de  plus  que  les 
fentimens.  Cependant  j'efpere  qu'à  force 
de  l'ai  mer  &  de  la  defirer  ,  elle  me  vien- 
dra. Me  voilà  encore,  comme  vous  voyez* 
dans  la  morale  :  jamais  je  n'ai  tant  fait  de 
réflexions  qu'à  préfent  *  c'eft  un  effet  na- 
turel de  l'âge.  Si  elles  vous  ennuient,  paf- 
fez-les;  mais  aimez-moi  toujours.  Adieu, 
ma  très-chere  ,  embrafifez-moi  fur  cette 
joue  ,  puis  fur  l'autre  :  bon  foir,  je  vais 
me  coucher  &  rêver  à  vous.  Je  fuis ,  &c. 

««  -, =^^£^~~  =» 

LETTRE  LXXIIL 

A  Monfieur  V Archevêque  de  Paris: 

J'ai  reçu  votre  Lettre  ,  Monfeigneur: 
elle  m'a  furprife  &  affligée.  On  fe  plaint 
ici  que  le  Clergé  fait  trop  de  bruit  fur 
des  riens  :  je  fais  au  moins  qu'il  ' tour- 
.mente  cruellement  le  Roi ,  Je  fouhaite- 
:roisqùe  certains  Prélats ,  au  lieu  de  fs  rc- 


garder  comme  des  Pères  deJ'Eglife  &  de 

faire  des  Mandemens  que  le  Parlement  brûle 
&  que  la  Nation  méprife  ,  vouluffent  au 
contraire  nous  donner  l'exemple  delà  mo- 
dération ,  de  la  modeftie  &  de  l'amour  de 
la  paix.  Je  veux  croire  que  vos  billets  de 
Confeffion  font  une  chofe  excellente;  mais 
la  chanté  vaut  encore  mieux.  Je  vous 
parle  ici  dans  l'amertume  de  mon  cœur, 
ces  querelles  m'affligent ,  parce  qu'elles 
affligent  le  meilleur  des  Rois,  &  fcandali- :j| 
lent  tout  le  Royaume: fi  je  me  trompe  ce- 
pendant ,  je  prie  Dieu  de  m'éclairer.  Mais  ; 
en  même  temps  je  voulois  m'expliquer 
une  bonne  fois  avec  vous.  Pour  vos  Jéfuij 
tes ,  il  faut  les  abandonner  à  la  juftice  des 
Parlemens.  Un  homme  qui  les  connoît 
bien  ,  me  difoit  hier  qu'ils  n'ont  jamais 
rien  fait  de  bon  que  d'apporter  le  quin- 
quina du  Pérou  ,  &  que  leur  fociété  a  été 
le  fléau  des  Rois  &  des  Etats  qui  les  ont 
foufferts.  H  me  feroit  impoflible  de  les  fer- 
vir  :  mais  quand  même  je  le  pourrois ,  je 
ne  voudrois  pas  ;  je  vous  le  dis  tout  net. 
Il  paroît  qu'ils  ont  mérité  d'être  détruits^ 
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eh!  bien  ,  qu'on  les  détruite.  Je  vous  prie- 
donc  ,  Monfeigneur,  de  ne  me  plus  parler 
•  de  cette  affaire  ,  &  de  laiflbr  le  Roi  en 
paix  :  fouvenez-vous  que  vous  êtes  Fujet, 
avant  d'être  Evêque.  Cependant  vous  êtes 
aufli  mon  Pafteur ,  &  je  vous  demande 
votre  faihte  bénédiétion. 

P.  S.  Je  reçois  dans  ce  moment  un  grosr 
paquet  de  Lettres.  Ce  font  des  Evêques 
qui  me  prie  d'employer  mon  crédit  en 
faveur  de  la  Société.  Je  vois  par-là  qu'il 
y  a  dans  le  Royaume  une  ligue  prefque 
générale  du  Clergé  pour  la  fauver ,  tan- 
dis que  prefque  tous  les  Séculiers  s'unif- 
fent  pour  la  perdre  >  &  cela  avec  raifon. 
Je  vais  prier  aufli  ces  Evêques  de  mé  fait 
fer  tranquille,  &  de  me  donner  leur  faincc 
bénédiction. 


II,  Fart, 
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LETTRE  LXXIV. 
Au  Duc  de  B  ROG  z  I  e. 

Yous  vous  moquez  de  moi }  Monfieîjr 
le  Duc,  avec  vos  complimens.  J'étois  fort 
touchée  de  votre  difgrace,  &jemurmu- 
rois  tout  bas  de  voir  un  galant  homme 
mal  avec  fon  Prince  ,  tandis  que  tant  de 
petits  hommes  bas  &  rampans  lèvent  fiè- 
rement la  tcte  &  fe  croient  quelque  chofe 
parce  qu'ils  font  heureux.  Le  Roi  ctoit 
fort  prévenu;  mais  à  la  fin  il  a  ouvert  les 
yeux  fur  votre  mérite  &  la  lâche  envie  de 
vos  ennemis.  Il  eft  vrai  que  j'ai  dit  fur 
cela  un  petit  mot  ,  qui  n'a  peut-être  pas 
fait  de  mal  :  voilà  toute  l'obligation  que  vous 
m'avez ,  ou  plutôt  que  je  vous  ai  :  car  mon 
devoir  &  tout  mon  plaifir  font  de  fervir 
le  mérite  opprimé,  Tous  les  étrangers  que 
je  vois  ne  fe  laffent  pas  de  parler  de  vous 
avec  les  plus  grands  éloges,  fur-tout  l'Am- 
baffadeur  d'Efpagne  ,  qui  fe  connoît  très- 
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bien  en  hommes.  Je  fuis  bien  fâchée  qui 
votre  ami  nous  ait  quitté  pour  aller  en  Dan- 
nemarc  :  on  lui  a  donné  quelque  fujet  de 
mécontentement ,  &  on  commence  à  5'en 
repentir.  Que  deviendra  donc  h  France*, 
fi  Tort  dégoûte  les  feuîs  hommes  qui  puif- 
fent  lui  faire  honneur  &  la  défendre  ?  Ce- 
pendant il  y  a  encore  du  remède  à  cela  f 
s'il  ne  s'eft  pas  engagé  trop  avant  :  on 
n'eftpas  éloigné  de  le  fatisfkire.  Pour  re- 
venir à  vous,  Mr.  le  Duc  ,  je  vous  le  ré- 
pète,  je  fuis  ravie  de  vous  revoir  parmi 
nous  ,  favorifé  ,  honoré  &  content  :  mais 
112  m'en  remerciez  pas  davantage  .... 

LETTRE    L  X  X  V. 

A  Monjkar  d'A  z  e  m  b  e  r  t. 

"Vous  m'avez  fût  plaifir  en  me  fai- 
fant  part  de  votre  réfolution  au  fujet  de 
ce  voyage  ehez  les  Ruffes.  Vous  mépri- 
fez  &  refufez  avec  politelTe  des  offres  ma- 

F  % 
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gnifiques ,  qui  auroient  ébloui  la  plupart 
des  autres.  Cette  conduite  eft  noble  &  gé- 
néreufe  :  tout  le  monde  l'approuve.  Il  eft 
plus  beau  à  un  Philofophe  de  jouir  en  paix, 
au  fein  de  fa  Patrie  &  dans  la  médiocri- 
té ,  de  la  réputation  qu'il  a  acquifc  par 
fes  travaux  ,  que  d'aller  chercher  ailleurs 
des  biens  &  des  honneurs,  qui  après  tout 
ne  le  rendroient  pas  plus  heureux.  J'ai  lu 
quelque  chofe  de  votre  ouvrage  fur  les 
Jéfuites ,  &  je  le  trouve  aufii  bien  écrit 
qu'il  eft  fort  &  bien  raifonné.  Ces  gens- 
là  ont  fans  doute  mérité  leur  difgrace,  & 
il  me  femble  qu'on  les  traite  encore  avec 
indulgence.  Je  fuis  étonnée  que  votre  ami 
Voltaire  fe  taife  a  leur  fujet  ,  lui  qui  fait 
de  fi  belles  chofes  fur  tous  les  événemens 
qui  fe  préfentent.  Je  vous  répète  en  finif- 
fant  que  tout  le  monde  loue  &  admire 
votre  conduite  ,  qui  mérite  d'être  récom- 
jpenfée,  &  qui  le  fera.  Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  LXXVL 
Monfieur  de  Vo  L  T  A  I  R  E  . 

JFe  vous  remercie  beaucoup  du  livre  que 
vous  m'avez  envoyé  :  tout  y  eft.  beau  % 
tout  y  eft  vrai  ;  &  vous  êtes  toujours  le 
premier  homme  du  monde  pour  bien  écrire 
&  pour  bien  penfer.  Vous  avez  grande 
raifon  de  prêcher  la  tolérance  ;  mais  les 
ignorans  ne  vous  entendront  pas  ,  &  les 
hypocrites  ne  voudront  pas  vous  enten- 
dre. Quand  on  me  parla  de  l'exécution 
du  malheureux  Calas,  je  croyois  d'aboid 
que  cette  fcene  s'étoit  pafiTée  parmi  les  Can- 
nibales :  mais  on  m'a  dit  que  cela  venoit 
d'arriver  parmi  les  fauvages  de  Touloufe  , 
dans  une  Ville  où  la  Sainte  Inq-iifîtion  a 
été  fondée;  &  je  n'en  fus  pas  étonnée.  J'ai 
lu  quelques  morceaux  de  votre  ouvrage  au 
Roi,  qui  en  a  été  touché.  Il  eft  bien  re- 
folu  de  venger  &  de  réhabiliter  la  mémoire 
de  cet  innocent  vieillard  :  pour  moi,  je  ne 
fcrois  pas  fâchée  qu'on  envoyât  ùs  Jugée 
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aux  galères.  On  dit  que  cette  bonne  Ville  de 
Touîoufe  eft  fort  dévote:  Dieu  me  préferve 
d'être  jamais  dévote  de  cette  manière. 

Pour  revenir  à  vous ,  mon  cher  Mon- 
fieur ,  peut-on  écrire  encore  avec  tant  de 
feu  &  de  génie  à  votre  âge  ?  Continuez 
à  inftruire  les  hommes  ;  ils  en  ont  bien 
befoin  >  pour  moi,  je  continuerai  à  vous 
lire  &  à  vous  admirer.  On  a  eu  l'info- 
lence  de  m'adreffer  Vautre  jour  des  vers 
très-injurieux  pour  le  Roi  &  pour  moi.  Un  , 
homme  voulut  mefoutcnir  que  c'étoitvous 
qui  les  aviez  faits.  Je  lui  foutins  qu'ils  ne 
pouvoient  être  devons,  parce  qu'ils  étoient 
mauvais ,  &  que  je  ne  vous  avois  jamais 
fait  de  mal  :  vous  voyez  par-là  ce  que  je 
penfe  de  votre  génie  &  de  votre  juftice. 
Je  pardonne  volontiers  à  mes  ennemis  ; 
mais  je  ne  pardonne  pas  fi  aifément  aux 
ennemis  du  Roi  ,  &  je  ne  ferois  pas  fâ- 
chée que  l'Auteur  de  ces  beaux  vers  paf- 
Ûi  quelque  temps  à  Bicétre,  pour  pleurer 
fcs  péchés ,  fes  calomnies  &  fa  mauvaife 
Poéfie. 

Eft -il  vrai  que  vous  avez  été  dange- 
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reniement  çnalade  ,  &  que  vous  avez  reçu 
les  Sacremens  avec  une  dévotion  exem- 
plaire.- J'appris  cette  première  nouvelle 
avec  douleur,  &  la  féconde  avec  plaifir, 
parce  qu'elle  confirme  la  bonne  opinion 
que  j'ai  toujours  eue  de  vous  fur  le  fait  de 
la  Religion.  Cependant  vous  avez  beau 
faire  ,  vous  ne  fermerez  jamais  la  bouche 
à  vos  petits ,  mais  dangereux  ennemis.  Mr, 
d'Argouge  difoit  à  ce  fujet  :  Ah!  le  vieux 
pécheur  ,  il  ne  croit  jamais  en  Dieu  que 
quand  il  a  la  fièvre.  Pour  moi,  je  le  gron- 
dai beaucoup  ,  lui  difant  qu'il  n'y  avoir 
dans  ce  difcours  ni  vérité  ni  charité,  Adieu, 
Apollon,  les  bonnes  nouvelles  que  j'ap- 
prends de  vot~e  fanté  me  font  très-agréa- 
bles: ma  joie  feroit  compîette  fi  je  pouvois 
vous  être  utile  à  quelque  chofe  ,  &  voif 
la  France  plus  heureufe. 
«  —i^^  =x 

LETTRE  LXXVIÎ. 

A  la  Comtejfe  de  B  A  s  c  H  Y  . 

JTe  vis  hier,  ma  belle  ComtefTe  ,  les  ta- 
fcîeaux  expofés  au  Louvre;  j'y  trouvai  mon 
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vifage  en  plufieurs  endroits ,  &  pas  un  ne 
me  plut.  J'avoue  ,  en  toute  humilité,  que 
ce  n'eft  pas  la  faute  du  Peintre  ;  je-|fer5« 
feulement  venue  au  monde  trop  tôt.  Un 
vifage  de  quarante  ans  eft  bien  différent 
d'un  vifage  de  dix-huit  ans  ;  &  quelque 
force  d'ame  qu'on  ait  ,  on  ne  penfe  pas 
à  cela  fans  dépit.  Je  tiens  en  général  pour 
maxime  qu'une  belle  femme  craint  moins 
la  mort  que  la  perte  de  fa  jeuneffe,  qui- 
conque foutient  le  contraire ,  ment  ou  n'eft 
qu'une  béte. 

A  propos ,  j'ai  reçu  la  vifite  de  la  pe- 
tite femme  du  nouveau  Financier.  Elle  m'a 
fait  mille  amitiés  avec  cet  air  grofïïére- 
ment  bon  &  fincere  que  j'aime  tant.  Le 
nouveau  Miniftre  fe  pique  d'être  honnête 
homme:  hélas!  ils  le  font  tous  pendant 
vingt-quatre  heures.  Il  a  commencé  fa  ré- 
forme par  les  culottes  du  Roi  ,  à  qui  il 
demanda  hier  combien  il  en  pouvoir  bien  j 
ufer  de  paires  par  an  ?  »  Mais  ,  dit  le 
»  Roi,  comme  je  fuis  fouvent  à  cheval, 
»  je  crois  que  j'en  ufc  bien  une  en  trois 
*  jours.  Cela  ne  monte  en  tout  qu'à  en- 
viron 
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virontlix  douzaine,  dit  le  Contrôleur !eh 
»  bien ,  voici  le  mémoire  des  culottes  qu'on 
,  »  ïjnifes  fur  le  compte  de  Votre  Majefté 
»  pour  Tannée  dernière  ;  il  y  en  a  feule* 
»  ment  neuf  cens  paires.  »  Ce  galant 
homme  alla  enfuite  chez  Mefdames  de 
!  France,  &  tira  de  fa  poche  quelques  pai- 
!  res  de  gants  blancs ,  en  leur  demandant 
comment  elles  les  trouvoient  ?  »  Ils  font 
»  fort  beaux  ,  dirent  les  Princeffes.  Fort 
r>  bien,  reprit  le  Contrôleur,  ils  ne  me 
»  coûtent  que  vingt  fols  la  paire  ;  les  vô* 
»  très  en  coûtoient  cinquante:  j'aurai  Phon- 
»  neur  de  vous  en  fournir  à  "l'avenir.  » 
Vous  voyez  ,  ma  chère,  que  cet  homme 
commence  bien  :  mais  il  y  a  de  plus  gran- 
,  !  des  réformes  à  faire  que  celles  des  culottes 
t  ;  ou  des  gants.  On  tâche  de  faire  des  em- 
prunts :  mais  les  Français  n'on  rien  à  pré  < 
ter,  &  les  étrangers  ne  le  veulent  pas.  No* 
tre  crédit  eft  perdu  :  il  n'y  a  plus  d'hy- 
|s  potheques  ni  de  fonds  libres  pour  la  fiV 
I  i  reté  des  prêteurs.  Laval  difoit  hier  qu'un 
.  |  Général  Portugais  ayant  befoin  d'argent, 
1  s'adreffa  à  des  marchands  qui  lui  prêtèrent 
!        IL  Part,  G 
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deux  cens  mille  piftoles  fur  fa  barbe  Jl 
ne  fais  combien  d'eftime  les  Hollandais , 
par  exemple  ont  pour  la  barbe  du  Roi;  I 
mais  je  fuis  bien  fàre  qu'ils  ne  voudroient 
pas  prêter  vingt  ducats  fur  ce  gage.  On 
.parloit ,  il  y  a  quelque  temps ,  de  pendre 
les  Fermiers  Généraux  :  mais  ils  ont  de 
puiiTans  amis,  qui  difent  qu'ils  font  les  co- 
lonnes de  l'Etat  ;  d'autres  difent  qu'ils  fou- 
tiennent  l'Etat,  comme  la  corde  qui  fou, 
tient  un  miférable  au  gibet  :  qu'en  pen- 
fez-vous  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
cjiie  nous  fomnies  dans  l'abjection  &  la 
mifere.  Autrefois  on  haïflbit  la  France  , 
mais  on  la  craignoit  :  à  préfent  on  la  hait 
&  onlaméprife.  Quoique lesfemmesfoient 
en  général  fort  indhférentes  fur  les  pai- 
res publiques,  je  ne  puis  ni  ne  dois  l'être: 
voua  pourquoi  mes  Lettres  ont  prefque 
toujours  un  mauvais  air  de  politique,  qui 
feroit  fort  ennuyeux  pour  toute  autre  que 

pour  vous. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  vous  dire  que 
la  petite  vérolefait  ravage  ici  depuis  quel- 
que temps  ;  elle  a  tué  vingt  perfonnes  en 


(  7  ?  ) 

quinze!  jours,  &  en  a  défigure  cinquante 
autres.  Gardez-vous  donc  bien  d'apporter 
,  à  préfent  votre  beau  vifage  ici  :  j'aime- 
rois  prefque  autant  vous  voir  morte  que 
vous  voir  laide.  Je  vous  embrafîe,  ma  ten- 
dre amie;  tâchez  de  vous  confoler  de  ne 
me  pas  voir  ;  &  fi  vous  trouvez  ce  fe* 
cret,  ne  manquez  pas  de  m'en  faire  part. 
Adieu  ,  &c» 

*===^^^ 

LETTRE  LXXVIII. 

A  la  même. 

3f  £  tremble  encore  de  la  nouvelle  que 
je  m'en  vais  vous  dire.  On  a  trouvé  un 
Garde  -  du  -  Corps  couvert  de  fang  &  de 
Llefiiires  dans  fon  pofre.  Eh  !  qui  l'a  mis 
dans  cet  état,  dites-vous  ?  Patience  ,  Ma- 
dame ,  &  écoutez-moi.  On  s'approche  de 
lui ,  on  le  queftionne  ,  on  lui  demande 
quels  font  fes  afîaffins  ?  Il  répond  que  c'é- 
toient  deux  hommes  de  mauvaife  mine  qui 
vouloient  forcer  le  paflage  #  &  pénétrer 
dans  l'appartement  du  Roi.  Cette  aven-? 
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ture  a  paru  bien  étonnante  ,  &  a  repanda 
l'alarme  par  -  tout*  On  Ta  encore  inter- 
rogé ,  &  à  la  fin  on  a  découvert  par  fes  . 
réponfes  que  fon  affaflin  étoit  lui-même, 
il  faut  maintenant  vous  dire  quels  étoient 
ks  motifs  de  ce  pauvre  homme.  Il  comptoit 
qu'en  ft  donnant  cinq  ou  fix  coups  de  cou- 
teau dans  des  endroits  peu  dangereux, 
tout  le  monde  concluroit  que  la  vie  du 
Roi  avoic  été  en  grand  danger,  qu'on  ad- 
rnir'eroit  &  qu'on  récompenferoit  fon  cou- 
rage &  fa  fidélité.  Mais  il  fe  trompoit  : 
en  a  jugé  cette  affaire  finguliere  d'une  fi 
grande  importance,  p*r  les  fuîtes  fâcheu- 
fes  qu'elle  auroit  pu  avoir,  qu'au  lieu  d'une 
récompenfe  il  recevra  fûrement  la  mort. 
Tous  fes  camarades  font  enragés  de  cette 
infamie.  Pour  moi,  je  penfe  que  cet  hom- 
me étoit  fou  ,  &  qu'il  ferait  peut  -  être 
cruel  de  pendre  un  fou  au  lieu  de  l'enfer- 
mer aux  petites  -  maifons.  Mais  d'autres 
penfent  tout  autrement ,  &  ils  font  les 
maîtres.  (  *  ) 


£*  )  U  pauvre  Latoucbc  fut  pendu, 
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L'ecrinque  vous  m'avez  envoyé  eft  char* 
niant  :  je  m'amufe  à  le  remplit  ,  quoique 
'je  n'ai  déjà  que  trop  de  ces  magnifiques 
bagatelles  ,  qui  ne  font  utiles  qu'à  la  va- 
nité. Je  l'aimerai  cependant ,  parce  qu'il 
vient  de  vous.  Mais  à  propos  d'ai- 
mer, c'eft  votre  fille  que  j'aime  plus  que 
votre  écrin  :  beaux  traits  ,  beaux  yeux  » 
belle  taille  &  bon  cœur.  Elle  a  une  foule 
d'admirateurs,  dont  elle  ne  paroît  pas  faire 
grand  cas;  Se  je  l'en  eftihis  davantage, 
car  il  eft  difficile  de  lui  plaire  &  de  la  mé- 
riter. Il  y  a  pourtant  un  jeune  homrhc  ri- 
che, aimable  &  d'une  grande  maifon,  qui 
pourroit  lui  convenir.  Je  ne  penfe  pas 
même  qu'elle  le  voie  avec  la  même  indif- 
férence que  les  autres  ;  car  eije  eft  toujours 
fort  férieufe  &  fort  réfervée  avec  lui.  C\:ft- 
là  un  fymptôme  de  la  maladie  amoi;  - 
fe,  autant  que  je  puis  m'en  fou  venir:'.  Si 
ce  parti  ne  vou;  déplaifo|t  pa$ ,  f'àj  d  is 
Feiprit  qu'il  ne  feroit  pas  àïuio1  de  'a  e 
un  mariage.  Ceft  la  folie  dr>  vi  :  <  :s,fe;m- 
mes  de  faire  des  mariages,  ç<  von>  vi>ye? 
par  mon  humeur  que  je  fuis  prefque 

G3 
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nombre.  Je  m'en  confole  affez  aifement, 
fur-tout  parce  que  j  e  vous  aime  i  le  plaifir  i 
folide  de  l'amitié  dédommage  bien  des 
turbulentes  délices  des  pallions.  Adieu,  ma 
chère  ;  aimez -moi  toujours  bien  de  vo- 
tre côté. 

.c===^^^^=-^  =» 

LETTRE  LXXIX. 

^4  7<z  même. 

jt^u  s  si  -tôt  que  vous  aurez  lu  cette 
Lettre,  je  vous  prie,  ma  très-chere  amie, 
de  faire  mettre  les  chevaux  à  votre  car- 
roffe  &  d'aller  chez  la  Marquifc  de  Laval. 
Ceft  encore  une  emplette  :  eft-ce  que  je 
ne  ferai  jamais  laffe  de  faire  des  emplet- 
tes? Dites -lui  donc  que  jeTaime  beau- 
coup ,  &  que  je  la  prie  de  fonger  à  ce  qu'elle 
fait  bien  tandis  qu'il-eft  encore  temps.  Elle 
vous  dira  ce  que  c'eft  ;  mais  ne  me  gron- 
dez pas,  fi  vous  défapprouvez  cette  dé-, 
penfe.  Le  maigre  Ambaffadeur  va  nous 
quitter  ;  &  perfonne,  à  ce  que  je  penfe, 
ne  le  regrettera,  excepté  fon  boucher  & 
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fon  tailleur  :  il  n'a  ni  l'efprit  ,  ni  la  per* 
fonne  aimable.  Le  Roi  lui  donnera  fon 
portrait ,  on  ne  fait  pas  encore  qui  lui 
fuccédera. 

Eft-il  vrai  que  le  Comte  va  aux  eaux 
de  Plombières  ?  Le  pauvre  homme!  je  le 
plains  s'il  en  a  befoin  ,  &  encore  plus  fi 
cela  n'eft  pas.  On  va  dans  ces  endroits- 
là  plus  fouvent  par  plaifir  que  par  b:foin. 
Vous  connolflez  un  certain  Mr.  le  Riom, 
eh  bien  !  il  y  a  dépenfé  cinquante  mille  écus 
de  rente.  C'efl:  une  bonne  leçon  :  mais  qui 
eft-ce  qui  profite  des  bonnes  leçons?  Fai* 
tes  donc  tous  vos  efforts  pour  rompre  ce 
voyage  ,  s'il  n'eft  pas  abfolument  nécef- 
faire.  Le  grés  bœuf  eft  bien  malade  :  on 
efpere  qu'il  mourra;  il  vit  trop  long- temps 
pour  fa  pauvre  famille  &  les  honnêtes 
gens.  Savez-vous  que  la  grofle  Duchefie 
eft  arrivée,  celle  qui  court  feule  toute  l'Eu- 
rope comme  un  grenadier  ?  En  vérité  la 
nature  s'eft  trompée  en  la  faifant  ;  car  c'eft 
un  homme  cpe  cette  femme-là.  Elle  vie 
le  Roi  hier  ,  qui  lui  demanda  des  nouvel- 
les de  fes  voyages,  &  fi  Londres  étoit  plus. 

G  4 
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beau  que  Paris?  »  Sire,  dit-elfe,  il  n'y 
»  a  pas  de  belles  maifons  a  Londres  ;  mais 
»  il  y  a  quantité  de  belles  rues  ,  &  de 
»  beaux  vifages,  fur-tout  parmi  les  fem- 
j>  mes.  »  Elle  part  bientôt  pour  l'Alle- 
magne qu'elle  a  déjà  vue  deux  fois  ,  & 
elle  nous  promet  une  relation  de  fes  voya- 
ges :  cela  fera  curieux.  Je  fuis  obligée  de 
finir  ici.  Donnez-moi  pourtant  un  baifer; 
je  vous  en  rendrai  mille  ,  &c. 

«  ^gggfc-  =» 

LETTRE  LXXX. 

A  la  même. 

JF  e  fuis  bien  fâchée  contre  vous.  Je  vous 
attendois  cette  femaine  :  pourquoi  n'êtes- 
vous  pas  venue  ?  Si  vous  faviez  l'ennui 
qui  me  dévore  le  cœur  dans  ce  Paradis 
terreflre ,  comme  les  ignorans  l'appellent, 
vous  viendriez  me  voir  ,  finon  par  incli- 
nation ,  ou  du  moins  par  charité.  Jl  n'y 
a  pas  d'homme  qui  foit  aimable  que  le 
Roi  :  tous  les  autres  font  pitié  :  pour  les 
femmes  ;  je  n'en  veux  rien  dire  j  cep  en- 


(  «i  ) 

|  dant  tout  le  monde  les  court.  La  galante*? 
rie  eft  la  folie  des  Français  :  les  autres  Na- 
'tions  favent  aimer.  Mais  en  parlant  d'ai- 
mer ,  je  crois  que  votre  fille  en  tient  :  la 
pauvre  petite  ne  fait  pas  ce  que  je  veux 

!  dire  ;  c'eft  l'innocence  même.  Elle  eft  de- 

:  venire  tout-à-coup  férieufe,  grave;  &  fou- 
vent  je  lui  vois  des  yeux  qui  paroiffent 
avoir  pleuré.  Au  refte  ,  le  jeune  homme 
que  je  foupçonne  a  du  mérite  ,  &  ne  me 

!  déplaît  pas.  Je  regarde  votre  famille  com- 
me la  mienne  :  avouez  que  l'amitié  eft 
une  belle  cbofe,  puifqu'ejle  met,  pour  ainljl 
dire  ,  la  même  ame  en  deux  corps. 
La  pauvre  Ville  de  Dunkerquea  envoyé 

!  ici  des  députés  pour  faiçé  des  repréfenta- 
tions  inutiles  au  fujet  Àq  la  démolition  de 
fon  port  :  il  faut  que  le  traité  de  paix  s'exé- 
cute :  qu'elle  pitié  !  Les  Anglais  parlent 
déjà  de  guerre  :  les  uns  parierït  qu'eite  fe 
fera  en  fix  mois,  d'autres  en  un  an.  C'efc 

ll'ufage  de  ce  peuple  fou;  on  parie  au  lieu 

|  de  raifonner.  Mais  voici  des  nouvelles  ef- 
frayantes qu'on  a  lues  dans  les  papiers  An- 
glais. Il  faut  donc  que  vous  fâchiez  ,  Ma- 
i 

I 
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dame  ,  que  l'Empereur  Jtiait  les  Français 
à  la  mort  ;  qu'il  veut  ravoir  la  Lorraine 
fans  rendre  ce  qu'il  a  reçu  à  fa  place  :  il 
doit  encore  conquérir  l'Alface  &  les  trois 
Evêchés  ,  comme  des  anciens  Domaines 
de  rEmpre.  Son  Armée  eft  déjà  en  cam- 
pagne :  elle  eft  auprès  de  Trêves  ,  où  fans 
doute  elle  eft  tombée  des  nues  ;  &  tout  cela 
va  fondre  fur  la  pauvre  France  au  prin-  ] 
temps.  Voilà,  Madame,  ce  que  les  An-; 
glais  écrivent,  &  ce  qu'ils  croient:  cepen- 
dant ils  fe  difent  fages  &  raifonnables. 

Il  femble  qu'ils  auront  beaucoup  de" 
peine  à  fe  bien  établir  au  Canada  :  les  fau^lj 
vages  aiment  toujours  les  Français,  &fontîl 
à  leurs  nouveaux  maîtres  tout  le  mal  qu'ils! 
peuvent  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  jj 
Nation  qui  pofféde  fi  bien  l'art  de  fe  faire  I 
haïr  que  les  Anglois.  Tant  mieux ,  ils  fe-  i 
roient  trop  dangereux  s'ils  étoient  en-| 
core  aimables. 

J'ai  prefque  envie  de  vous  aller  furpren-i 
dre  un  de  ces  jours:  mais  ne  m'attendez] 
pas  ]  car  ce  ne  feroit  plus  une  furprile. 
Mon  Dieu  !  le  beau  temps  !  Que  a'&â&l 


vous  ici  pour  m'aider  à  le  trouver  encore 
plus  beau  ?  Adieu. 

LETTRE  LXXXI. 
A  la  même, 

"Vqs  réflexions  fur  l'amitié  font  excel- 
lentes &  mériteroient  d'erre  imprimées 
pour  votre  honneur  &  t'inftraclion  des 
autres,  Les  hommes  difent  qu'il  eft  impôt 
fible  que  des  femmes  s'aiment  fmeérement. 
ÏM  mentent  :  notre  -exempte  feul  prouve 
le  contraire. 

Oui ,  certainement ,  j'ai  vu  le  Comte 
de  O  .  .  ('*').;  c'eft  un  homme  qui  parle 
mal,  mais  qui  penfc  bien.  Il  eft  magni- 
fique en  tout,  &  on  en  veut  faire  un  Am- 
baflade.ur.  C'eft  une  chofe  curieufe  de  voir 
avec  quetb  ardeur  nos  courtifans  deman- 
dent qu'on  leur  permette  de  s'aller  ruiner 
dans  les  Ambaflades  :  j'admire  ici  les  bons 


(*)  Gwerchi,  depuis  Ambafladcur  à  la  Cour  de 
Londres, 


(  U  ) 

effets  de  h  vanité.  C'eft  une  folie  parti- 
culière à  la  Nobieffe  Françaife  :  ailleurs  on 
fert  ,  mais  on  fe  fait  bien  payer  ;  mais" 
chez  nous  on  paie  pour  fervir  :  peut-être 
cet  efprit  eft-il  utile  à  un  Etat.  Ce  Comte 
donc  part  bientôt;  il  a  follicité  l'honneur 
d'être  mon  correfpondant,  &  je  lui  ai  ac- 
cordé cette  grâce.  Ainfi  nous  aurons  des 
nouvelles.  Mais  à  propos  de  nouvelles,  je» 
me  promenois  hier  feule  avec  notre  petite 
fille  dans  mon  pareil  étoit  prefque  nuit, 
&  nous  vîmes  des  chofes  effrayantes.  D'a- 
bord il  nous  apparue  un  grand  fantôme 
blanc;  c'étoit  mon  jardinier  ,  qui  étoit  en 
chemife.  A  vingt  pas  de-là  nous  apper- 
çûmes  un  géant  tout  noir  :  c'étoit  un  grand 
arbre  dépouillé  de" fes  branches.  Un  peu 
plus  loin  nous  entendîmes  des  cris  épou- 
vantables :  c'étoient  les  enfans  duSuiiTe» 
qui  s'amufoient  à  faire  du  tapage.  Voilà, 
ma  chère,  quelles  furent  nos  frayeurs  :  la 
plupart  d?s  craintes  des  hommes  né  font 
gueres  moins  ridicules. 

Eft-il  vrai  que  la  place  de  Louis  X  V 
foit  au(fi  belle  qu'on  le  dit  î  Je  n'ai  pa$ 


eu  le  temps  de  la  bien  voir.  On  va  la  dé- 
dier ;  mais  c'eft  au  milieu  des  victoires 
qu'il  faudroit  faire  dépareilles  cérémonies. 
Eft-il  vrai  que  le  petit  Duc  s'eft  avifé  de 
nie  haïr  ,  &  de  mal  parler  de  moi?  Voilà 
donc  encore  un  ingrat  qu'il  faudra  mettre 
I  dans  ma  lifre.  Eft-il  vrai  que  vous  m'aimez 
toujours  ?  Cette  amitié  me  fuffit;  &  mal- 
gré le  torrent  de  haines,  d'impertinences 
&  d'horreurs  que  j'efiuie  tous  les  jours,  (î 
vous  me  reftez  fidelle  ,  je  ne  ferai  pas  à 
plaindre.  Recev;  ,  ma  chère,  le  baifer  le 
plus  tendre  de  votre  amie.  Je  fuis,  &c« 

Hz   ^^^===========^ 

LETTRE  LXXXII. 

A  Madame  de  N  E  u  I  z  ly. 

\  jF  e  viens  d'apprendre  votre  querelle  avec 
la  fiere  DucheiTe.  Elle  a  tort,  &  vous  n'a« 
vez  pas  raifon  :  il  faut  avoir  de  la  corn- 
plaifance  ,  &  des  égards  dans  le  monde  f 
fans  quoi  la  vie  eft  un  pefant  fardeau  pour 
nous  &  pour  les  autres.  Chacun  a  fes  foi- 
blelTes,  &  les  femmes  fur-tout  ;fupporton* 


(  -u  ) 

réciproquement  nos  défauts,  ou  retirons- j 
nous  dans  le  bois,  fi  nous  ne  pouvons  pas 
Vivre  avec  les  hommes.  La  Ducheffe  eft 
fiere,  prompte  &  étourdie;  mais  elle  a  le 
cœur  bon ,  &  je  crois  que  fa  faute  eft  invo- 
lontaire Je  veux  abfolument  vous  récon- 
cilier y  &  vous  faire  embraffer:  ces  petites 
guerres  de  femmes  font  toujours  ridicules, 
&  font  rire  les  hommes ,  qui  en  pareil  cas 
fe  coupent  bravement  la  gorge  fans  s'amu- 
fer  à  crier  &  à  difputer. 

Le  Nonce  doit  faire  fon  entrée  cette  fe- 
roaine:  j'y  enverrai  la  petite  Saint-Ives,  qui 
eft  fort  curieufe  de  voir  ces  petites  chofes: 
Voulez-vous  bien,  ma  chère  Dame,  vous 
en  charger  ,  &  me  la  ramener  enfuite  à 
Belle-vue,  où  nous  paflerons  la  foirée  aufll 
agréablement  que  des  femmes  peuvent  fai- 
re ?  J'ai  vu  hier  le  petit  Comte;  il  eft 
bien  joli  ;  il  me  fait  toujours  fouvefiir  de 
ma  pauvre  Aîexandrine ,  qui  avoit  beau- 
coup de  fon  air»  Je  vous  falue  de  tout 
mon  cœur  :  aimez  tout  le  monde,  &  ne 
vous  fâchez  contre  pedWne;  car  la  co* 
1ère  eft  fort  mauvaife  pour  la  fanté. 
*r>f  *     fuis  2  &c9 


LETTRE   L  XXXIII. 

» 

A  la  Comtejfe  Dm   B  Ascii  y» 

n  des  grands  agrémens  de  ma  fitua- 
tion  eft  d'être  obligée  de  faire  poîiterTe 
&  bon  vifage  à  des  perfonnes  que  je  hais 
jou  qui  nie  haïfîent.  J'ai  reçu  ce  matin  la 
j^ifite  de  la  petite  Ducheflfc.  Ah  !  quelle 
alïbmmante  créature  !  Comme  elle  graffeie, 
comme  elle  languit!  On  diroit  qu'elle  n'eft 
au  monde  que  pour  avoir  dès  vapeurs,  & 
fe  regarder  au  miroir.  Il  m'a  fallu  efluyer 
mille  complimens  extravagans  de  xette 
femme-là,  entendre  mille  impertinences , 
5    &  recevoir  mille faufles  carefles.  J'éprouve 

-  de  plus  en  plus  que  la  bonne  compagnie 
1  eft  déteftable  :  ^enez  bientôt  rn'embraffer; 
e  \  &  me  confoler.  Il  eft  étonnant  de  voie 

-  avec  quel  foin  nos  femmes  étudient  l'art 
it  de  plaire  ,  qui  ne  peut  leur  convenir  que 
c    dix  ou  douze  ans  tout  au  plus  ;  tandis  qu'el- 

-  les  négligent  leur  efprit  ,  qui  doit  leue 
fervir  toute  la  vie.  Celle  «  ci  s'imagine 


(  88  ) 

qu'elle  n*a  été  créée  que  pour  être  belle  1 
&  pour  avoir  des  aventures.  Vous  ,  nu  j 
chère,  qui  êtes  belle  avec  modeftie  ,&  qui  j  , 
plaifez  fans  chercher  à  plaire  ,  continuez  < 
de  donner  à  notre  fexe  l'exemple  de  la  I  r 
fagefie  &  du  bon  fens  ,  &  aimez  toujours  j  ( 
ceux  qui  vous  aiment.  Je  fuis,  &c  

LETTRE  LXXXIV, 
A  la  même. 

y  e  connots  donc  enfin  Madame  la  Ma.  |j  J 

réchale.  Je  cherchois  une  amie  ;  &  n'ai  |  ti 

trouvé  qu'une  intriguante  fans  efprit  &  |  è 

fans  modération.  Elle  a  voulu  me  détruire:  :  t 

je  lui  pardonne,  &ne  lui  ferai  d'autre  mal  j  V 

que  de  la  méprifer  &  de  l'éviter.  Mafitua-  v  i 

tion  eft  bien  malheureufe  !7e  ne  peux  con-  le 

noître  mes  amis ,  ni  mes  ennemis  :  ils  ont  j(, 

tous  les  mêmes  égards  extérieurs  ,  la  me-  j 

me  politeffe  &  le  même  langage.  Ah!  que  J  la 

je  hais  ce  monde  bas  &  Auteur  !  J'aime-  m 

rois  bien  mieux  l'honnête  franehife  des  y 

ftuvages  ,  qui  aiment  ou  baillent  ouver-  Jj 1 

tement  J 


(  h  ) 

tement.  Parmi  nous  on  rampe,  on  care£ 
l\°n  ei«ceux  qu'on  veut  perdre: 
,*  tout  cela  .'appelle  le  bel  ufage  du  mondé 
chez  les  peuples  civihfés.  Vous,  ma  chè- 
re, vous  êtes  prefque  la  feule  qui -me  con- 
fiiez de  toutes  mes  miferes. 

t  E  T  T  R  E  LXXXV, 

la  même, 

J'ARRIVAI  hier  de  F0ntainebJea  . 

tnfte  ,  abbatue,  de  mauvaife  humeur  ;  U 
chofe  la  plus  agréable  pour  moi  eft  d6 
vous  écrire.  Je  n'ai  rien  de  caché  pour 
vous    ma  tendre  amie  :je  ne  fais  cepen- 
dant fi  vous  recevez  mes  confidences  avec 
e  mêmepaaifir  que  je  vous  les  fais  :  mais 
lai  befom  de  vous  les  faire,  pour  foula- 
ger  un  peu  mon  cœur.  Quelle  eft  donc 
a  fuuauon  des  grands  !  Ils  ne  vivent  ja- 
EW  ^ue  dans  ^enir,  &ne  font  heureux 
f  en  fpénnce  •■ i!  "V  *  point  de  bonheur 
Ms  1  ambition.  Je  fi*  toujours  mélan- 
II.  Fart,  jr 


eoîicîOC&^ntfam  raifon  Les  bon* 
tes  du  Roi,  les  égards  des  couruians,  1  at- 
tachement de  mes  domeftiques  &  la  fide-  • 
litéd'un  très-netit  nombre  d  amis  :  tant 
de  motifs,  qui  devroient  me  rendre  heu- 
reafe,nemeto  ,che  plus,  rai  eu  autrefois 

la  penfée  de  devenir  femme  de  Roi ,  «j- 
J  flauois  que  le  meilleur  des  Princes 
pourrait  bien  faire  pour  moi  ce  que  fon 
bifaieul  avoir  fait  pour  une  veuve  de  cin- 
quante ans.il  n'y  avoir  qu'une  pente  dif- 
ficulté à  ce  beau  plan  :1a  grande  (  )  Da-  ; 
me,  &le  petit  (•)  Normand  vivoient  . 
encore.  Voilà,ma  belle  C,m:eiTe,  les  chi-; 

n.eresqui  ont  long-temps  amufe  ce  cœur  I 
foible,qm  n'aime  prelque  plus  rien  que  ; 
vous.  Je  n'ai  plus  de  goût  pour  ce  qui  me 
pîaifoit  tant  auparavant.  J'ai  fait  meubler 
Magnifiquement  ma  maifon  de  Pans  :  eh 
bien  !  cela  m'a  plu  pendant  deux  jours 
Celle  de  Belle-vue  eft  charmante  ,  &  U 
tfy  a  que  moi  qui  ne  la  puiiïe  fouffnr. 


<*)  La  Reine,  (*)  Mr.  le  Normand d'Etiolés* 
ïon  mari* 


(  9i  ) 

;  Des  perfonnes  charitables  me  rapportent 
fous  les  jours  l'hiftoire  &  les  aventures  de 
;  Paris  :  on  croit  que  j'écoute  ;  mais  quand 
on  a  fini ,  je  demande  ce  qu'on  a  dit  ?  en  un 
ï  mot  ,  je  ne  vis  plus,  je  fuis  morte  avant 
mon  temps!  mon  Royaume  n'eft  plus  de  ce 
|  monde.  Tout  le  monde  confpire  à  me  renv 
|  dre  la  vie  amere.  On  m'impute  la  miferc 
publique  ,  les  mauvais  plans  du  cabinet , 
les  mauvais  fuccès  delà  guerre  &  les  triom- 
phes de  nos  ennemis.  On  m'accufe  de  ven- 
dre tout ,  de  difpofer  de  tout ,  de  gou- 
verner tout.  Il  arriva  l'autre  jour  qu'un 
bon  vieillard  ,  au  dîner  du  Roi,  s'appro- 
cha de  lui  &  le  pria  de  vouloir  bien  le 
recommander  à  Madame  de  Pompadour. 
Tout  le  monde  éclata  de  rire  de  la  fini- 
plicité  de  ce  pauvre  homme  :  mais  moi,  je 
jfk  riois  pas.  Un  autre  préfenta.,  il  y  a 
quelque  temps ,  au  Confeil  un  Mémoire 
admirable  pour  trouver  de  l'argent  fans 
incommoder  le  peuple  :  fon  projet  étoit 
^  de  me  prier  de  prêter  cent  millions  au 
'  Roi.  On  rit  encore  de  ce  beau  plan  j  mais 


e>*  ) 

moi  je  ne  riois  pas.  Cette  haine  &  cet 
acharnement  général  de  la  Nation  me  font 
bien  fenfibles  :  ma  vie  eft  une  mort  con-  , 
tinuelle.  Je  devrois,  fans  doute,  me  re- 
tirer de  la  Cour  :  mais  je  fuis  foible ,  & 
je  ne  puis  ni  la  fouffrir  ni  la  quitter.  J'en- 
vie ,  ma  tendre  amie  r  votre  bonheur. 
Adieu,  plaignez  -  moi ,  &  s'il  fe  peut, 
donnez -moi  quelques  confolations* 
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LETTRES 

D  E 

MADAME  LA  MARQUISE 

X>  E 

PO  MF  AD  OUÏR, 

Depuis  zj^S  jufqu'à  ij 51  y 
inclufivement. 


TROISIEME  PARTIE. 


A  LONDRES, 

Chez  Thomas  Cadeh,  dans  le  StranJ. 
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AVERTISSEMENT. 

J[^£E  Lecleur  éclairé  reconnoîtrct 
bientôt  dans  les  Lettres  fuivan- 
tes  y  le  même  cfprit  y  le  même 
cœur  ,  &  la  même  main  ,  qui 
l'ont  déjà  charmé. 

Celles-ci  ne  font  parvenues  à 
l'Editeur  qu'après  la  publication 
des  autres.  Les  inopinées  ne  lui 
ont  pas  paru  moins  dignes  de 
fes  foins  :  le  monde  ne  les  verra 
peut- être  pas  avec  moins  de  fa™ 
tisfaclion. 

On  y  trouvera  les  fîx  pre** 
mures  années  de  Madame  de 


AVERTIS  SEMENT. 

Pompadour  }  aujji  brillantes 
que  le  rejle  de  fon  règne  >  &  les 
commencements  convenables  à  la 
fuite  âun  fi  célèbre  caractère. 

Si  le  Recueil  précèdent  s'eft 
bien  légitimé  ,  celui-ci  ne  fçau- 
roit  être  mal  reçu  ,  qui  com- 
mence à  la  fois  &  achevé  la 
correfpondance  Épijlolaire  de  la 
Marquife. 


LETTRES 
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LETTRES 

D  E 

M  AD  A  AIE  LA  MARQUISE 

D  E 

POMPADOUR. 

»C  ^é^â=  jç 

LETTRE  I. 

Monfieur  Bridge  *  ,  Valet- 
de  -  Chambre  du  Roi. 

J  E  vous  remercie ,  mon  cher  Bridge , 
de  tous  les  foins  que  vous  vous  donnez 
pour  moi.  Votre  place  auprès  du  Roi  % 


f  Ua  Irlandais 


(6  ) 

vous  met  en  état  de  me  fervir ,  &  je 
compte  fur  la  tendre  amitié  que  vous 
m'avez  promife.  Mais  cette  fmguliere 
affaire  de  l'ambition  demande  un  profond 
fecret  ;  il  faut  que  le  plan,  s'il  vient  à 
réuifir ,  paroiffe  feulement  un  effet  du  ha- 
fard.  Le  Roi  me  vit  hier,  &  m'obferva 
en  paffant;  il  apperçut  mon  trouble,  mais 
il  n'a  pas  encore  vos  yeux  ,  &  je  ne  fçais 
quand  il  les  aura.  Il  eft  continuellement 
affiégé  de  femmes  qui  ont  de  la  beauté, 
mais  qui  n'ont  pas  mon  coeur  :  hélas ,  que 
ne  le  connoît-il  ce  cœur  ? 

On  dit  que  Madame  de  Mailli  s'eft 
faite  dévote  :  elle  eft  actuellement  fous  la 
direftion  du  Pere  de  la  Valette,  Général 
de  l'Oratoire.  Hc'la;  !  qu'elle  eft  heureufe, 
fi  elle  eft  réellement  guérie  de  fa  pafTion  : 
heureux  les  indifférents.  On  dit  qu'elle 
alla  l'autre  jour  au  Sermon  à  Notre- 
Dame;  mais  comme  elle  venoit  un  peu 
tard,  elle  fut  obligée  de  déranger  quel- 
ques perfonnes  avant  d'arriver  à  fon  fiege. 
Un  brutal  qui  étoit  là ,  fe  mit  à  crier  tout 
haut  :  Eh  7  voilà  bien  du  bruit  pour  unt 
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P....  La  Comteffe  fe  tourna  vers  lui ,  Se 
•  lui  dit  avec  beaucoup  de  douceur  :  Mon- 
fieur,  puifque  vous  me  connoijfe^  fi  bien  , 
faites-moi  la  grâce  de  prier  Dieu  pour  moi. 
Voila,  en  vérité  ,  une  femme  bien  ref- 
peétable.  Si  ma  foibleffe,  ou  mon  étoile, 
me  fait  commettre  les  mêmes  fautes ,  j'ef- 
pere  qu'à  la  fin  je  m'en  repentirai  comme 
elle.  Adieu, «Monfieur,  venez  demain  me 
voir,  j'ai  beaucoup  de  chofes  à  vous  dire? 
&  beaucoup  plus  à  vous  cacher. 

LETTRE  IL 
A    Monfieur  B  i  3sr  E  r. 

J  e  fuis  bien  étonnée  de  ne  pas  recevoir 
de  nouvelles  de  Bridge  ;  peut -être  n'en 
a-t-il  que  de  mauvaifes  a  m'apprendre,  &C 
vous  voulez  tous  deux  ménager  ma  foibleffe. 
Je  fuis  prefque  prête  à  pleurer  fur  fha  fo- 
lie, mais  je  ne  fçaurois  encore  m'en  repen- 
tir. Qu'eft-ce  que  dit  le  Roi  ?  Parle-t-il 
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de  moi?  N'a-t-il  pas  envie  de  me  voir? 
A-t-il  quelque  eftime  pour  votre  coufine? 
De  grâce,  tirez-moi  de  la  cruelle  incer- 
titude où  je  fuis.  Hélas!  je  commence  à 
fentir  que  l'ambition  eft  le  plus  grand 
des  fupplices  ,  fur-tout  dans  le  cœur  d'une 
femme.  Je  veux  vous  confuiter  fur  une 
nouvelle  tentative  qui  m'eft  venue  dans 
Tefprit  ;  &  j'aurai  befoin  de  vous  ,  auili 
bien  que  de  l'officieux  Duc  ,  qui  conti- 
nue à  me  foutenir  hardiment  que  le  grand 
Seigneur  en  tient.  Je  vous  attends  tous 
deux.  Ma  petite  Alexandrine  vous  em- 
bratie  de  tout  fon  cœur  ;  y ef;»ere  qu'elle 
fera  plus  f^ge  &  plus  heurcufëque  fa  mère. 
Je  vous  embraiie,  mon  cher  coufm ,  ne 
manquez  pas  de  venir. 

i  )„■  ni  ,  ii  ^jj^  1  WU'f  11WJ0' 

LETTRE  III. 

Au  Maréchal  de  S  A  x  E. 

'  Sqtembrc  1746. 

ou  s  êtes  toujours  mal  .de,  &  vous 
battez  toujours  le  Duc  de  Cumb^rland; 
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c'eft  à  la  fois  pour  vos  amis  un  fujet  de 
r  "douleur  &  de  joie.  Les  petites  ames  di- 
roient ,  moins  de  gloire  &  plus  de  fanté  : 
mais  la  vôtre  n'eft  pas  de  ce  nombre. 

Il  y  a  ici  de  grandes  plaintes  au  fujet 
des  Entrepreneurs  des  vivres  ;  ces  hommes 
avides  vont  à  la  guerre  ,  non  pas  pour  y 
acquérir  de  l'honneur ,  mais  pour  acqué- 
rir des  richefles  :  ce  font  des  fangfues* 
Vous  faites  très-bien  de  les  réprimer. 

On  m'a  rapporté  une  petite  anecdote 
qui  vous  concerne  ;  &  vous  méritez  bien 
de  la  fçavoir ,  fi  vous  ne  la  fçavcz  déjà. 
Après  la  bataille  de  Rocoux  ,  le  Cheva- 
lier d'Aubeterre  parut  frappé  de  la  bonne 
|  mine  ,  &  de  l'air  guerrier  d'un  prifon- 
:  nier  Anglais  ,  &  lui  dit  :  Je  crois  que  s'il 
y  avoit  eu  cinquante  mille  hommes  comme 
toi  dans  V armée  ennemie ,  nous  aurions  eu 
de  la  peine  à  la  battre.  Le  foldat  reprit 
vivement  :  Nous  avions  ajfe[  d'hommes 
comme  moi ,  mais  il  nous  en  manquoit  un 
comme  le  Maréchal  de  Saxe.  Il  y  avoit 
dans  cette  réponfe  beaucoup  d'efprit  Se 
de  vérité.  Le  Duc  de  Cumbçrland  çft 
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auprès  de  vous ,  ce  qu  étoit  le  pauvre  Ma- 
réchal de  Villeroi  ,  vis-à-vis  du  terrible4 
Malbroug  ,  un  pigmée  qui  veut  faire  face 
à  un  géant.  Au  refte,  on  dit  que  c'eft 
un  Prince  généreux  &  magnanime  ,  quoi- 
qu'il fe  foit  déshonoré  à  l'affaire  de  Cul- 
loden  ,  en  maflàcrant ,  fans  pitié  ,  deux 
mille  Montagnards  *  qui  demandoient  la 
vie  à  génoux  ;  mais  perfonnes  ne  difpu- 
tera  que  ce  ne  foit  un  mauvais  Général* 
Quant  à  fa  victoire  fur  les  Ecoffais ,  ceux- 
ci  ,  quoique  vaincus  ,  ont  acquis  plus  de 
gloire  que  lui;  vingt  mille  hommes  en 
dévoient  naturellement  battre  cinq  :  il  n'y 
a  pas  là  de  prodige. 

On  croit  que  le  fiege  de  cette  place  que 
vous  attaquez  fera  difficile  :  mais  y  a-t-il 
rien  de  difficile  pour  vous  ?  Faites  vite 
cette  conquête  en  dépit  de  nos  Politiques, 
&  puis  venez  chanter  le  Te  Deum  avec 
nous.  Vous  verrez  l'Eglife  de  Notre- 
Dame  ornée  de  vos  trophées  ;  on  peut 
juftement  vous  en  appeller  le  Tapiflier  > 


î  II  faut  qu'il  y  ai:  de  Tcsagération, 
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comme  on  le  difoit  du  Duc  de  Luxem- 
bourg. Adieu,  Mars,  tout  le  monde  vou* 
aime  &  vous  defire. 

LETTRE  IV. 

A  U  Comtejfe  de  S  R  É  Z  É  E. 

"V'  o  u  s  me  faites  rire  avec  votre  gros 
Hollandais  ;  il  eft  gauche  Se  lourd  fuivant 
l'ufage  de  fon  pays.  Je  frais  qu'il  eft  af- 
fommant;  cependant,  il  faut  le  fouffrir 
parce  qu'il  eft  de  nos  amis  :  fi  vous  vou- 
lez que  vos  connoiffances  foient  parfaites  , 
cherchez-en  parmi  les  Anges.  L/Ambaf- 
fadeur  Van  Hoy  eft  un  tout  autre  homme; 
il  a  du  mérite  ,  &  vous  avez  raifon  de Tef- 
timer  ;  il  eft  même  quelquefois  agréable 
ôc  piquant ,  comme  vous  allez  voir. 

Le  Marquis  de  Fontaine  l'invita  a  fou- 
per  Mardi  dernier  ;  au  defiert ,  voilà  un 
gros  fromage  qui  paroît  fur  la  table,  & 
fontaine  lui  dit  ;  M,  l'Ambaffadeur,  S  eft 
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du  fruit  de  votre  pays.  A  ces  mots  Van 
Hoy  fe  levé  brusquement ,  met  la  main 
dans  fa  poche,  &  jette  fur  la  table  une 
poignée  de  ducats,  en  difant:  envoilàaujjî. 

Si  vous  allez  au  Val  de  Grâce ,  je  vous 
prie  de  faire  bien  des  amitiés  pour  moi  à 
Madame  de  Senneterre.  Hélas  !  elle  a. 
choifi  la  meilleure  part  ;  le  monde  ne  mé- 
ritoit  pas  le  cœur  que  Dieu  lui  a  donné. 
Sa  jeunefTe  &  fes  charmes  lui  ont  d'abord 
attiré  une  foule  d'adorateurs  ;  à  préfent 
elle  veut  être  fainte  :  voilà  le  diable  pris 
pour  dupe.  N'avez-vous  pas  adfi  quelque 
envie  de  devenir  fainte,  ma  chère  Com- 
teffe  ?  Faites  comme  il  vous  plaira  :  mais 
aimez-moi  toujours. 


LETTRE  V. 

A  Monsieur  Van  Hoy  ,  Ambajfade 
de  Hollande  en  France. 

Avril  1746 


e  n'eft  pas  à  moi,  mais  au  Miniftre 
que  votre  excellence  auroit  dû  écrire  & 
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fe  plaindre.  Cependant  je  vous  fuis  obli- 
|  gée  de  votre  confiance,  &  je  tâcherai  de 
:    ,  la  mériter. 

Vous  fçavez  que  ,  dès  le  commence- 
S    nient  de  lâ  guerre  ,  le  Roi  n'a  jamais 
1     demandé  autre  chofe  à  votre  République 
1  j  quQ  d'être  neutre  dans  cette  grande  que- 
"  !  relie  des  principales  Puiffances  de  l'Eu- 
•     rcjpe  ;  &  il  a  offert  de  remettre  entre  vos 
1    mains  h  Ville  de  Dunkerque  pour  garant 
I  ;  de  fa  parole.  Mais  les  Etats  ont  conftam- 
j    ment  méprifé  fes  prières  &fes  offres  ;  ils 
e    ont  fourni  aux  ennemis  de  h  France  des 
j    fecours  de  toutes  efpeces  -,  fous  prétexte 
I    de  leur  alliance  avec  l'Angleterre  &  fa 
Cour  de  Vienne  ;  ils  ont  même  mis  une 
armée  fur  pied,  que  les  Français  ont  pris 
'    ïa  liberté  de  battre  aflez  fou  vent,  quoiqu'à 
regret.  Vous  pouvez  compter  que  dans 
|tous  les  temps  la  politique  de  France  fera 
t  j'd'exiger  ïa  neutralité  des  Sept  Provinces: 
:   c'eft  fon  intérêt,  c'eft  auiîi  le  vôtre. 
,     Vous  vous  plaignez  aujourd'hui  que  le 
brave  Maurice  foit  entré  fur  votre  terri- 
toire  ,  &  qu'il  prenne  vos  Villes.  Cette 
t  |      Fan.  III.  B 
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démarche  me  paroît  jufte  &  neceflkire , 
on  vous  a  prié  d'être  neutres ,  vous  ne 
ravez  pas  voulu;  il  faut  done  vous  y  for- 
cer :  nous  vous  en  demandons  pardon. 

Vous  dites  que  les  Hollandais  le  feront 
toujours  une  gloire  d'être  ks  amis  de  la 
France  :  cela  peut  être  ,  &  c  eft  ce  que 
nous  voulons.  Mais  qu'ils  aient  donc  la 
complaifance  de  nous  en  donner  des  preu- 
ves Les  amis  ne  fe  battent  pas  ;  cepen- 
dant  le  Maréchal  de  Saxe  a  été  obUge  d 

«..-mettez  -  nous  de  douter 
vous  battre  :  permettez 

de  votre  fincérité. 

Pour  vous,  en  particulier ,  M.  lAm- 
baffadeur,  le  Roi  a  pour  vous  toute  lefti- 
«  que  vous  méritez.  Vous  condamnez 
Qu'être  en  lecret  l'obftinatxon  de  vo 
Maîtres.  Quoi  qu'il  arrive ,  vous  aurez 
la  gloire  d'avoir  rempli  votre  tmmftere, 
fmon  avec  fuccès,  du  moins  avec  beau, 


coup  de  fagefle. 
Je  fuis ,  tkc. 


C  iî  ) 


LETTRE  VI. 

A  la  Marquife  du  Saussay. 

Avril  1747. 

Y 

Su  e  s  nouvelles  de  Hollande  donnent  ici 
beaucoup  d'occupation;  je  prévois  que  la 
France  fera  forcée  de  prendre  le  pays  de 
ces  vaux  d'or  pour  les  rendre  fages. 

Notre  ami  du  Thiel  m'a  envoyé  le* 
particularités  de  la  mort  du  pauvre  Lord 
Lovât  :  on  ne  fçauroit  mourir  avec  plus 
de  courage ,  aufli  étoit-il  Ecofïais  ;  ces  gens- 
là  fçavent  fe  battre  &  mourir.  Une  heure 
avant  fon  exécution  il  a  déjeûné  avec  grand 
appétit ,  &  plaifanté  fes  bourreaux  ;  il 
eft  monté  fur  l'échafaud  aufli  gaiement 
que  s'il  étoit  allé  à  une  féte  ,  &  a  reçu  le 
coup  fatal  fans  faire  paroître  la  moindre 
frayeur.  Voilà  donc  tous  les  amis  du  Prince 
Edouard  qui  font  tous  facrifiés,  l'un  après 
l'autre  :  les  Anglais  ne  fçavent  pas  par- 
donner. Je  trouve  que  la  France  à  très*- 


(  i6  y 

mal  fait  en  faifant  révolter  ces  braves 
gens,  &  plus  mal  fait  encore  en  les  aban-  ■ 
donnant  à  la  vengeance  d'un  ennemi  im- 
placable :  il  ne  faut  pas  ainfi  fe  jouer  de 
la  vie  des  hommes. 

Les  defièins  que  vous  m'avez  envoyés 
font  charmants  ;  la  Déeffe  Flore  elle-même 
conduifoit,  fans  doute,  votre  belle  main 
en  les  faifant.  Je  les  montre  à  tout  le 
monde  ;  on  les  admire  ,  &  je  fuis  con- 
tente. Mais  je  vous  prie  ,  ma  chère  amie  , 
de  ménager  vos  beaux  yeux  :  le  deflein 
ne  doit  être  qu'un  amufement  i  n'en  faites 
pas  une  occupation ,  &c. 

*======= 

LETTRE  VIL 

A    Duc    DE    B  OV  F  L  E  R  S. 

Vou';  tonnoiflez,  M.  le  Duc,  toute 
mon  eftime  pour  vous  ;  il  s'eft  préfenté 
une  occafion  de  vous  en  donner  une  pe- 
tite preuve ,  &  je  ne  l'ai  pas  laiffée  échap- 
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per.  Le  Roi  vous  a  nommé  pour  aller 
commander  à  Gênes,  que  les  Autrichiens 
menacent  de  nouveau,  mais  qu'ils  mena- 
ceront inutilement  lorfque  la  République 
vous  aura  pour  fon  défenfeur  :  ces  pau- 
vres pantalons  difent  qu'ils  ne  fçauroient 
fe  défendre  eux-mêmes. 

Cependant  la  révolution  finguliere,  par 
laquelle  les  Génois  ont  recouvré  leur  li- 
berté &  chatte  leurs  tyrans ,  fera  admirée 
dans  l'Hiftoire  ;  Se  Von  voit  avec  furprife 
que  dans  l'état  d'humiliation  où  Û  trou- 
vent actuellement  l'Italie,  il  refte  encore 
quelques  étincelles  de  ce  beau  feu  qui  ani~ 
moit  les  anciens  Romains:  allez  l'entre- 
tenir. 

Les  Génois  font  des  amis  utiles  dans  la 
préfente  crife  des  affaires  ;  ils  ont  frayé 
le  chemin  de  l'Italie  à  Dom  Philippe  ; 
ils  ont  aifuré  le  pouvoir  de  la  Maifon  de 
Bourbon  ,  ne  les  expofons  pas  à  s'en  re- 
pentir. La  France  eft  d'ailleurs  leur  alliée 
naturelle,  &  ils  le  fentent  bien.  Les  Em- 
pereurs ,  qui  fe  qualifient  de  fuccefTeurs- 
des  Céfars ,  prétendent  ?  en  vertu  de  ce 
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titre  chimérique  ,  au  domaine  de  chaqus 
ctat  d'Italie  ,  dont  ils  puiffent  s'emparer, 
&  qu'ils  regardent  comme  Fief  du  Saint 
Empire.  En  conféquence  ,  les  Princes  d'I- 
talie ,  qui  ont  continuellement  befoin  de- 
prote&eurs ,  n'en  peuvent  point  avoir  de 
plus  fur  ni  de  plus  puiffant  que- la  Maifon 
de  Bourbon. 

Cependant  vous  verrez  bientôt  que  les 
Génois  font  turbulents ,  inquiets  &  fac- 
tieux y  c'eft  pour  cela  que  j'ai  confeillé  au 
Roi  de  leur  envoyer  un  homme  qui  fût 
à  la  fois  bon  Officier  &  judicieux  Poli- 
tique ,  capable  de  concilier  les  efprits  du 
peuple  le  plus  intraitable  de  la  terre. 
Lopis  XI  les  connoiffoit  bien  ;  ils  lui  en- 
voyèrent un  jour  des  Députés  pour  lui 
offrir  la  fouver  âneté  de  leur  République. 
Vous  vous  donnc{  à  moi,  dit  ce  Prince  , 
&  moi  je  vous  do  me  au  diab.e.  Pour  vous  , 
Monfieur  ,  ne  les  donnez  pas  au  diable , 
niais  allez  les  fauver  par  reconnoiflance , 
&  pour  l'intérêt  de  votre  patrie.  Je  vous 
Terrai  avant  votre  départ,  &  ne  vous 
fouhaiterai  pas  les  talens  &  le  courage 
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fiéceflaires  pour  réuflir  ,  vous  avez  tout 
cela;  mais  vous  aurez  befoin  de  patience  : 
en  avez-vous  ?  &c, 

«s—       --MlM—  a»- 

LETTRE  VIII. 

A  la  MarquifeDE  Fontenaizzes* 

J^ALLOïS  vous  écrire  &  vous  gron- 
der,  lorfque  j'ai  reçu  de  vous  une  lettre 
pleine  d'efprit  &  d'amitié.  Elle  a  défarmé 
ma  colère ,  &  je  fuis  toute  prête  à  vous 
embralfer.  Cependant  une  lettre  ne  fuffît: 
pas  à  mon  cœur.  Vous  fçavez  que  je  fuis 
difficile  dans  le  choix  de  ma  compagnie  , 
&  que  vous  êtes  du  petit  nombre  de  celles 
que  j'eftune  &  que  j'aime  à  voir  :  pour- 
quoi donc  me  refufez-vous  ce  plaifir  ? 

Je  fuis  feule  au  milieu  de  cette  foule 
de  petits  Seigneurs  qui  me  haiffent5 
&  que  je  méprife.  Pour  la  plupart  des 
femmes  ,  leur  converfation  me  donne  là 
migraine.  Leur  vanité,  leurs  grands  airs:5 
leurs  petitefles  &  leur  fauifèté  les  rendent. 
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iiifupportables  ;  je  ne  le  leur  dis  pas ,  mais 
je  n'en  fuis  pas  plus  heureufe. 

C'eft  à  préfent  que  je  connois  que  les 
Rois  peuvent  pleurer  comme  les  autres 
hommes  ;  pour  moi  je  pleure  fouvent  fur 
l'ambition  qui  m'a  amenée  ici  ,  &  fur 
l'ambition  qui  m'y  retient  :  plaignez  ma 
foibleffe.  On  dit  que  le  Roi  du  Monomotapa 
a  cinq  cents  bouffons  qui  l'accompgnent 
par-tout  pour  le  faire  rire.  Louis  XVaciTq 
cents  finges  qui  l'obfédent  tous  les  jours  à 
fbn  lever;  mais  c'elï  rarement  qu'ils  le  font: 
rire  :  il  n'eft  guère  moins  trille  que  moi. 
Que  je  les  pla  ns  ces  Dieux  de  la  te<ve, 
qu'on  croit  fi  heureux!  L^nûtié  leu'e  9 
plutôt  que  l'amour,  pou -;oït  les  confoler: 
mais  les  Rois  n'ont  point  d'amis  ;  il  y  en 
a  même  peu  qui  fobnt  cligner  d'en  avoir: 
ils  n'ont  que  des  efetaves  kdes  flatteurs. 

Vous,  ma  chère  amie  ,  vous  m'aimez, 
je-  ne  fuis  pas  tout-à  fut  aplandre.  Qnnd 
viendrez -  vous  ici  ?  Ne  manquez  pas  d'a- 
mener Mademoiselle  de  Ko  \ tenailles  :  vous 
verrez  par  lescarefîes  que  je  lui  ferai,  quelle 
cft  ma  tendreffe  pou*  la  inere,  &c* 


(  II  ) 

LETTRE  IX. 

Au  Maréchal  de  Bmzle-IszeZ 

1747. 

3"  E  fuis  très-fâchée,  pour  vous  &  pour 
la  France  ,  de  cette  malheureufe  affaire 
d'Exilés.  On  blâme  fort  ici  la  témérité 
du  Chevalier  de  Belle-Ifle  ,  &  on  dit  que 
jamais  ûge  Général  ne  fe  fît  tuer  ;  ceux 
qui  parlent  de  la  forte  font ,  peut-être  , 
trop  fages  eux-mêmes.  Pour  moi,  je  ne 
blâme  perfonne,  encore  moins  les  morts. 
M.  votre  frère  avoit  peut  -  être  trop  de 
feu  :  mais  du  moins  on  ne  l'accufera  pas 
de  lâcheté;  il  eft  tombé  dans  le  champ 
d'honneur  :  c'eft  la  gloire  &  la  récom- 
penfe  des  Héros  ,  &  c'en  eft  affez  pour 
vous  confoler. 

Il  ne  convient  peut-être  guère  à  uns 
femme  de  parler  de  ces  matières  :  l'am- 
bition de  la  plupart  de  notre  fexe  eft  de 
plaire  aux  vivants ,  fans  s'embarrafifer  des 
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morts  ;  celle  du  vôtre  eft  de  fe  faire  caffer 
la  tête  :  chacun  a  fon  goût.  Mais  pour  ' 
moi  ,  je  me  plais  à  honorer  le  mérite  & 
les  hommes  qui  vous  reffembient. 

Toute  la  France  eft  dans  des  mortelles 
alarmes  au  fujet  de  cette  fubite  irruption 
des  Autrichiens  &  des  Piémontais  en  Pro- 
vence. Quant  à  moi ,  quoique  bonne  Fran- 
çais ,  je  n'ai  pas  la  moindre  crainte  :  n'ê- 
tes -  vous  pas  là  î 

Tandis  qu'on  fe  bat,  nos  Miniftres  par- 
lent toujours  de  la  paix.  J'ai  fouvent  des 
conférences  avec  ces  têtes  graves ,  qui  ne 
me  paroiflent  pas  auffi  admirables  que  je 
me  les  figurois  avant  de  les  voir  de  près. 
L'art  d'un  politique  eft  de  tromper  &  de 
mentir  à  propos  pour  le  bien  de  l'Etat; 
il  me  femble  que  cet  art  n'eft  pas  difficile. 
Je  m'en  vais  vous  dire  une  folie  :  je  m'i- 
magine quelquefois  qu'une  jolie  femme 
emploie  plus  d'efprit  &  de  profonde  po- 
litique à  fa  toilette  qu'il  n'y  en  a  dans 
tous  les  Cabinets  de  l'Europe;  car  l'art 
de  plaire  eft  encore  plus  difficile  que  l'art 
de  tromper.  Vous  ne  ferez  pas  fans  doute 
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de  mon  avis ,  mais  je  ne  veux  pas  vous 
prendre  pour  juge ,  parce  que  vous  êtes 
,  vieux. 

Ne  manquez  pas  ,  M.  le  Maréchal ,  de 
battre  bien  ces  Meilleurs  ,  qui  ont  tué  te 
pauvre  Chevalier  ;  je  le  fouhaite  pour  vo- 
tre propre  gloire  &  l'honneur  de  la  Na- 
tion. Envoyez-nous  au  plutôt  de  bonnes 
nouvelles  :  le  Roi  vous  récompenfera  en 
Roi  ,  &  moi  en  jolie  femme  :  je  vous 
laifferai  peut-être  baiferma  main.  Adieu, 
M.  le  Maréchal  ;  fouvenez-vous  de  votre 
belle  retraite  de  Prague  :  j'ai  promis  la.  : 
victoire  ,  ne  me  faites  pas  mentir. 

^—^=—^^=^ a» 

LETTRE  X. 
A  la  Marquifc  de  Blagni. 

e  voulez  -  vous  pas  venir  voir  mes 
pigeons  &  les  baifer  ?  Ils  font  fi  jolis  ; 
leurs  tendres  careffes  rappellent  des  fou- 
venir  bien  doux  ,  &  ne  manquent  jamais 
de  faire  jrêver  les  filles  :  c'eft  pour  cela 


que  je  ne  les  montre  jamais  à.  Alexandrine. 
Madame  de  Montefpan  avoir  fix  fouris 
blanches ,  qu'elle  attcloit  à  un  petit  car- 
roflè  de  filigramme  ,  &  qui  prenoient  la 
liberté  de  mordre  Tes  belles  mains.  Nos 
jolies  femmes  ont  toujours  des  chiens,  ou 
des  chats  ;  je  n'aime  pas  tout  cela  ,  je 
n'aime  que  mes  pigeons. 

Le  Roi  eft  à  la  chafle  :  je  n'ai  pas  voulu 
l'accompagner  parce  que  j'étois  de  m  au- 
vaife  humeur  >  ce  qui  Ta  fait  rire.  Je  lui 
dis  quelquefois  qu'il  efr  comme  ce  Nem- 
brod ,  dont  j'ai  entendu  parler  au  Sermon , 
qui  étoit  un  fort  chajjeur  devant  le  Sei- 
gneur. Mais  ce  Nembrod  étoit  un  méchant 
Roi ,  &  Louis  XV  eft  bon  ,  ce  qui  fait 
une  grande  différence. 

Tandis  qu'il  va  à  la  chatte  ,  la  Reine 
pafTe  fon  temps  à  prier  Dieu  ;  c'eft  une 
fainte  :  les  grandeurs  &  les  vanités  de  la 
terre  ne  la  touchent  plus.  Je  voudrois  en 
pouvoir  dire  autant;  car  le  monde,  avec 
tout  fon  éclat  &  fes  plaifirs  ,  m'ennuie 
quelquefois  à  mourir  ,  mais  je  ne  le  veux 
pas  atfez.  Il  femble  que  nous  ayons  deux 

ames  ; 
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âmes  ;  l'une  pour  approuver  le  tien;  & 
l'autre  pour  faire  le  mal, 

Cependant  la  Reine  ,  malgré  toute  fa 
fainteté  ,  a  un  grand  défaut  :  c'eft  qu'elle 
me  hait;  elle  femble  oublier  à  mon  égard, 
la  loi  qui  oblige  les  Reine;?,  comme  les 
autres,  à  aimer  leur  prochain çornme elles- 
mêmes.  Pour  moi ,  je  n'aime  pas  ce  dé- 
faut là,  grâce  à  Dieu  ;  j'aime  cette  Prin- 
ceffe,  &  je  la  révère  parce  qu'elle  eft  ver- 
tueufe  ,  &  je  voudrois  avoir  le  courage 
de  l'imiter.  Je  vous  aime  auffi.  avec  ten- 
drefle  ,  ma  belle  amie  ,  &  vous  le  fçavez 
bien  ,  &c. 

*£==— — — _3, 

LETTRE  XL 
Au  Maréchal  de  Saxe. 

m.  L  faut  toujours  vous  admirer  &  vous 
aimer.  La  France  n'étoit  pas  accoutumée 
à  vaincre  les  Anglais:  cette  gloire  vous 
étoit  réfervée.  Un  Maréchal  de  France  m 
Pan.  1IL  G 
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grand  homme  &  bon  citoyen  ,  qui  ne 
s'embarrafle  pas  par  qui  le  Roi  foit  fervi 
pourvu  qu'il  le  foit  bien ,  &  qui  ne  con- 
noît  pas  les  petitefles  de  la  jaloufie ,  di- 
foit  dernièrement ,  que  vous  réunifiiez  en 
vous  l'ardeur  du  Grand  Condé  avec  la  fa- 
geffe  de  Turenne.  Je  ne  fçais  pas  fi  ces 
célèbres  Généraux  ,  qui  ont  fait  trembler 
l'Europe  dans  le  dernier  règne,  étoient 
aufii  grands  qu'on  les  rep réfente  ,  mais 
je  fçais  que  vous  êtes  plus  utile.  Ils  ont 
fait  dans  des  guerres  injuftesdes  conquêtes 
dont  la  Nation  n'a  tiré  aucun  avantage 
folide  ;  ils  attaquoient,  mais  vous  nous 
défendez  ,  ce  qui  eft  plus  important  & 
plus  honnête. 

On  dit ,  Monfieur  le  Maréchal ,  qu'au 
milieu  des  travaux  &  "des  fatigues  de  la 
guerre  ,  vous  trouvez  encore  du  temps 
pour  faire  l'amour.  Je  fuis  femme,  &  ne 
vous  blâme  pas  :  l'amour  fait  les  Héros , 
&  les  rend  fages.  Charles  XII,  de  Suéde, 
eft  peut-être  le  feul  qui  n'ait  jamais  aimé, 
mais  il  en  a  été  puni  ;  il  eft  mort  fou  & 
malheureux^  Les  anciens  Germains  di- 
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foient  ^  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  di- 
vin dans  une  belle  femme  ;  je  fuis  pres- 
que de  leur  avis ,  &  je  penfe  que  la  gran- 
deur de  Dieu  brille  avec  plus  d'éclat  fur 
un  beau  vifage  ,  que  dans  le  cerveau  de 
Newton. 

Nous  allons  nous  réjouir  de  votre  nou- 
velle victoire  ;  prenez  encore  cinq  ou  fix 
Villes  pour  vous  amufer  le  refte  de  la 
campagne  ,  &  puis  venez  voir  vos  amis. 

Les  Conférences  de  Bréda  continuent 
toujours;  je  ne  fçais  à  quoi  elles  abou- 
tiront, &  fi  elles  nous  donneront  la  paix, 
dont  la  France  à  grand  befoin;  mais  nos 
Plénipotentiaires  demandent  trop  ,  &  les 
ennemis  n'offrent  pas  afTez.  J'ai  bien  peur 
que  cette  pompeufe  négociation  fe  réduife 
à  rien  :  elle  n'a  produit  jufqu'ici  que  des 
compliments  &  des  révérences.  Vous  n'en 
êtes  fans  doute  pas  fâché  ;  car  pour  vous 
autres  Héros,  votre  gloire  &  votre  plaifir 
confident  à  tuer  les  hommes  :  mais  le  Roi 
feroit  bien-aife  de  les  rendre  heureux. 
C'eft  pour  cela  qu'il  eft  toujours  prêt  à 
donner  la  paix  :  mais  il  faut  auffi  qu'elle 
foit  honorable  &  utile. 
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On  a  chanté  hier  le  Te  Deum  dans  la 
Chapelle  du  Roi  pour  la  bataille  de  Law- 
felt ,  mais  je  n'aime  pas  cette  cérémonie  , 
qui  me  paroît  injurieufe  à  Dieu;  c'eft 
comme  fi  quelqu'un  alloit  remercier  un 
bon  pere  de  ce  qu'il  a  eu  le  bonheur  d'é- 
gorger fes  enfants  ;  il  feroit  plus  jufte  & 
plus  naturel  de  lui  en  demander  pardon. 

Comment  fe  porte  le  Comte  de  Frife  ? 
J'efpere  qu'il  reffemblêra  à  fon  oncle.  Le 
Roi  fonge  à  le  marier  &  à  l'établir  d'une 
manière  digne  de  vous  &c  de  lui.  Adieu, 
M.  le  Maréchal  ;  je  ne  vous  recommande 
pas  de  continuer  à  battre  l'ennemi,  mais 
d'avoir  foin  de  votre  fanté  nour  le  fer- 
vice  du  Roi ,  &  la  fatisfa&ion  de  vos 
amis.  Souvent  la  perte  d'un  feul  homme 
eft  une  calamité  publique  ;  c'eft  ce  que 
la  France  éprouveroit  ,  fi  elle  avoit  le 
malheur  de  vous  perdre. 


♦M* 
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LETTRE  XII. 
Au  Comte  de  L  o  jte  N  v  A  x. 

3  £  vous  remercie  de  votre  lettre  &  de 
votre  conquête.  Vous  avez  donc  pris  Berg- 
Op-Zoom  en  dépit  de  l'envie  &  des  Hol- 
landais. Cette  Ville  ,  qui  a  bravé  le  génie 
de  Spinola  ,  &  qui  portoit  le  nom  de  pu- 
celle,  n'a  pu  vous  réfifter;  ce  qui  prouve 
que  les  Français  font  capables  de  tout , 
quand  ils  font  commandés  par  des  hommes 
comme  vous.  Us  n'ont  fait  que  prendre 
des  Villes  pendant  toute  cette  guerre  , 
comme  en  fe  promenant  ;  mais  la  prife  de 
cette  dernière  met  le  comble  à  leur  gloire 
&  à  la  vôtre.  Je  fuis  charmée  que  nous 
vous  en  ayons  l'obligation. 

Les  alliés  difent  dans  leurs  Gazettes  , 
que  vos  troupes  ,  en  enrcant  dans  la 
Ville,  ont  maflacré,  fans  diftinftion,  hom- 
mes ,  femmçs  &  enfmts.  Je  ne  fçais  pas 
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fi  cet  horrible  menfonge  leur  eft  utile 
pour  exciter  la  fureur  des  peuples  ,  mais 
je  fçais  que  les  hommes  fenfés  ne  le  croi- 
ront pas.  Les  Français  ont  juftement  la  ré- 
putation d'être  les  peuples  les  plus  hu- 
mains de  la  terre  :  ils  aiment  la  victoire, 
&  non  pas  le  fang. 

Continuez  ,  Monfieur  le  Comte,  à  faire 
honneur  à  la  Patrie  que  vous  avez  adop- 
tée ,  &  qui  vous  eftime.  Si  la  vieillefle 
&  les  infirmités  venoient  à  nous  priver 
du  brave  Maurice  dans  le  cours  de  cette 
trop  longtie  guerre,  vous  nous  refterez, 
&  on  ne  s'appercevra  pas  qu'il  foit  mort. 
Il  eft  humiliant  pour  la  France  que 
fes  deux  plus  grands  Capitaines  foient 
étrangers  :  c'eft  une  remarque  que  le  Roi 
a  faite  en  apprenant  la  prife  de  Ber-Gop- 
Zoom  ;  il  s'étonnoit  que  la  Nation  ne  pro- 
duifît  plus  d'auili  grands  hommes  que  dans 
le  dernier»  règne.  Le  Prince  de  Conti,  qui 
ctoitpréfent  ,  reprit  tout  haut:  C'eft parce 
qu'aujourd'hui  nos  femmes  ont  affaire  à 
leurs  Laquais.  Ce  mot  eft  piquant  %  mais 
il  y  a  peut-être  quelque  vérité. 
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La  Comteffe  de  Lowendal  vînt  hier  i 
l'Audience.  Le  Roi  la  reçut  comme  la 
femme  d'un  Héros,  &  lui  dit  :  Madame  > 
tout  le  monde  gagnera  quelque  chofe  par 
cette  conquête  de  Ber-Gop-Zoom;  je  donne 
au  Comte  le  Bâton  de  Maréchal  de  France  9 
&  fcfvere  avoxr  Ie  platfir  de  donner  la  paix 
à  mes  fujets.  Je  vis  enfuite  cette  Dame 
en  particulier  ,  &  mon  eftime  pour  elle 
s'en  eft  augmentée.  Avec  toutes  les  grâ- 
ces de  fon  fexe  ,  elle  a  le  fens  &  refprit 
du  vôtre.  Je  lui  ai  demandé  fon  amitié: 
quant  à  la  mienne  r  c'eft  une  dette  que  je 
lui  dois  &  que  je  lui  paierai  toujours  avec 
plaifir  ;  je  lui  dis  que  fi  jamais  je  pouvois 
lui  être  utile,  j^fpérois  qu'elle  me  jugeroit: 
digne  de  la  fervir. 

Le  Roi  vient  de  donner  un  Régiment  à 
votre  fils.  M.  d'Argenfon  n'en  étoit  pas 
d'avis  à  caufe  de  fa  grande  jeunefle,  mais 
je  lui  ai  répondu  par  ce  mot  de  Corneille: 

.....  .  Aux  ames  bien  nées 

La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

J'avois  raifon ,  le  mérite  du  pere  répond 
de  celui  du  fils.  Je  vous  fouhaite ,  ft^on- 


fieur,  feulement  une  bonne  fanté ,  vous 
trouverez  tout  le  refte  en  vous-même. 


LETTRE  XIII. 


A  la  Comtefe  de  B  R  É  Z  É  E. 

T 

J  e  viens  de  renvoyer  une  femme  en- 
nuyeufe  ,  qui  m'a  donné  des  vapeurs.  11 
n'y  a  guère  d'autre  compagnie  à  la  Cour , 
qu'on  nomme  pourtant  le  féjour  de  Tef- 
prit  &  de  la  politefle.  Selon  moi  la  poli- 
tefie  confifte  à  être  aimable,  &  quiconque 
m'ennuie  eft  un  ruftre  :  j'éprouve  tous  les 
jours  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  mauvaife  com- 
pagnie que  la  bonne  compagnie. 

On  dit ,  ma  chère ,  que  vous  vous  amu- 
fez  actuellement  à  vous  faire  peindre ,  j'en 
fuis  bien  aife  :  c'eft  figne  que  vous  ête3 
toujours  belle.  Vanloo  eft  un  homme  ini- 
mitable pour  attraper  la  refiemblance  ; 
dites-lui  de  ne  pas  oublier  ces  deux  pe- 
tites fauffettes  qui  vous  rendent  le  fouris 
fi  aimable,  ni  ces  lèvres  de  rofe  que  p 
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prends  'tant  de  plaifir  à  baifer ,  ni  ces  yeux 
tendres  &  touchants  qui  me  difent  fi  bien, 
je  vous  aime. 

On  dit  qu'un  Sultan  fit  un  jour  appelle* 
dans  fon  ferrail  un  fameux  Peintre  Vé- 
nitien pour  tirer  le  portrait  de  fa  femme 
favorite  ;  mais  le  Peintre  lui  difant  que 
pour  cela  il  fallait  qu'il  la  vît ,  ce  Prince 
jaloux  le  trouva  fort  impertinent  ,  &  le 
renvoya.  Si  vous  eufliez  été  dans  ce  fer- 
rail  ,  vous  n'auriez  jamais  eu  le  plaifir  de 
voir  votre  portrait. 

Il  y  a  demain  un  bal  mafqué  à  l'Opéra, 
j'ai  prefque  envie  d'y  aller  ,  &  de  vous 
prendre  en  paffant.  Je  m'habillerai  en 
marmotte  &  vous  comme  il  vous  plaira: 
mais  nous  ferons  enrager  les  hommes.  En 
attendant  l'exécution  de  ce  noble  defiein, 
donnez-moi  un  baifer,  je  vous  le  rendrai 
bientôt. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE  XIV. 
Au  Maréchal   de  Saxe. 

Vous  nous  envoyez  toujours  de  bonnes 
nouvelles  :  chacune  de  vos  lettres  annonce 
une  victoire  ou  une  conquête ,  &  vous  êtes 
Venfant  gâté  de  la  fortune.  Les  lettres  de 
Céfar  étoient  fans  doute  de  même;  mais 
ce  Céfar  fe  portoït  bien  quand  il  conqué- 
roit  le  monde  pour  lui ,  &  vous  êtes  ma- 
lade quand  vous  gagnez  des  batailles  pour 
nous  ;  avouez  que  la  gloire  eft  une  maî- 
treffe  cruelle,  qui  fait  payer  fes  faveurs 
bien  cher. 

Mais  à  propos  de  Céfar,  M.  de  BrilTac, 
qui  étoit  à  la  dernière  action,  &  qui  m'en 
rapportoit  les  particularités,  dit:  je  fou- 
pai  avec  Saxe  la  veille  de  la  bataille.  Ici 
je  l'arrêtai  tout  court,  &  lui  fis  obferver 
que  ,  par  refpect  pour  votre  titre  de  Gé- 
néral, il  devroit  au  moins  dire,  Monjîeur 
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de  Saxe.  Eh,  morbleu,  Madame,  reprit-il 
vivement,  efi-ce  qu'on  dit  M.  Céfar  ,  M. 
.Alexandre  ?  Cette  faillie  gafconne  eft  un 
mot  fublime,  &  vaut  feule  le  plus  grand 
éloge. 

Il  ne  vous  manque ,  M.  le  Maréchal , 
qu'un  peu  de  fanté  ,  pour  être  l'homme 
le  plus  heureux  de  la  terre  ,  puifque  vous 
'en  êtes  le  plus  grand  :  les  Héros  ne  de- 
vroient  jamais  être  malades. 

Les  Hollandais  murmurent  beaucoup  , 
&  ne  vous  aiment  pas  dans  leur  voifinage  ; 
ils  fe  reffouviennent  de  l'invafion  de  Louis 
XIV.  Ils  craignent  le  même  fort  fous  fon 
■Succeffeur,  quoiqu'ils  ne  foient  qu'auxiliai- 
res. Mais,  après  tout ,  il  eft  en  leur  pou- 
voir de  détourner  l'orage  qui  les  menace, 
&  qu'ils  craignent.  On  ne  leur  demande 
autre  chofe  que  d'être  neutres ,  dans  une 
guerre  qui  ne  les  regarde  pas  ;  &  je  fuis 
étonnée  que  ces  Marchands  ,  qui  en- 
tendent d'ailleurs  fi  bien  leur  intérêt  , 
.  ne  prennent  pas  dans  cette  occafion 
le  parti  le  plus  fage  &  le  plus  fur.  Ils 
femblent  avoir  oublié  la  leçon  de  leur  fa- 
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tneux  Jean  de  Wit ,  qui  leur  confeilloit 
de  ne  jamais  faire  d'alliance  ofFenfive  , 
mais  plutôt  d'imiter  le  prudent  chat  ,  qui 
ne  prend  les  fouris  que  pour  lui. 

Au  refte,  la  faction  Anglaife  eft  toute 
puiflante  chez  eux  par  l'influence  de  la 
Maifon  d'Orange.  Les  bons  patriotes  fen- 
tent  bien  à  quelles  calamités  leur  pays  va 
être  expofé,  mais  ils  murmurent  tout  bas, 
&  font  fans  pouvoir.  Leur  Miniftre,  Van 
Hoy ,  préfente  fans  ce£Te  Mémoires  fur 
Mémoires  ;  il  protefte  que  leur  Hautes 
PuifTances  font  pleines  de  refped  pour  fe 
Roi ,  &  ne  fouhaitent  rien  plus  ardem- 
ment que  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  nous.  De  notre  côté  ,  nos  Miniftres 
lui  proteftent  que  la  Nation  Françaife  a 
îe  plus  grand  refpecl  pour  l'illuftre  Na- 
tion Holtandaife ,  &  fouhaite  cordiale- 
ment qu'elle  devienne  fage  &  raifonnable. 
Nous  efpérons  qu'elle  le  deviendra,  quand 
elle  nous  verra  à  fes  portes,  &  que  vos 
victoires  nous  procureront  une  paix  que 
jes  Héros  n'aiment  pas ,  mais  dont  toute 
l'Europe  a  befoin.  Les  Français  meurent 
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de  fiiim  au  milieu  des  acclamations ,  de* 
feux  de  joie  ,  &  des  cris  de  vive  le  Roi. 
•    Je  vous  falue,  &c. 

LETTRE  XV. 

-4  &z  Duchejfe  de  Duras. 

Savez -vous  bien  que  nous  allons 
bientôt  avoir  une  nouvelle  Dauphine  ?  C'eft 
la  Princeffe  de  Saxe  ;  on  va  envoyer  un 
certain  Duc ,  qui  aime  les  actions  d'éclat, 
pour  en  faire  la  demande  en  forme.  Vous 
connoiffez  ce  Duc ,  il  a  une  belle  téte , 
mais  il  n'y  a  rien  dedans.  Au  refte  ,  pour 
le  dire  en  parlant ,  ce  mariage  fera  fin- 
gulier,  le  Dauphin  aura  pour  femme  la 
fille  de  celui  qui  a  détrôné  fon  grand- 
pere,  &  qui  porte  encore  a&uellement  fa 
couronne.  Mais  la  conduite  des  Princes 
eft  comme  celle  des  Dieux  ,  bien  diffé- 
rente de  celle  des  hommes.  N'a-t-on  pas 
vu  ,  au  commencement  de  ce  fiecie  ,  le 
Duc  de  Savoie  faire  tous  fes  efforts  pour 
Part.  III.  D 
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détrôner  Philippe  V,  Roi  d'Efpagne,  fon 
gendre  ,  &  préférer  le  vain  titre  de  Roi, 
qu'il  gagna  par  ce  moyen  ,  à  celui  de 
bon  pere. 

Après  tout ,  je  fuis  bien  aife  qu'on  donne 
une  femme  au  Dauphin;  car  j'ai  bien 
peur  que  la  dévotion  ne  lui  tourne  la  tête: 
le  mariage  eft  le  meilleur  remède  contre 
cette  maladie  des  ames  foibks.  Le  jeune 
Prince  eft  bon  comme  fon  pere ,  &  il 
ne  manque  pas  de  fens ,  mais  fon  éduca- 
tion a  été  fort  négligée.  On  avoir  propofé 
au  Cardinal  de  Fleuri  de  lui  donner  pour 
Précepteur  l'Abbé  Rome,  homme  fçavant 
&   plein  de  probité  ;  fon  Eminence  ré- 
pondit qu'il  avoit  trop  d'efprit ,  &  elle 
confia  l'héritier  du  premier  Trône  de  l'Eu- 
rope aux  foins  d'un  fot  &  d'un  cafard  , 
qui  l'a  élevé  comme  un  Moine ,  &  s'eft 
plus  attaché  à  en  faire  ce  qu'on  appelle 
un  Saint,  qu'un  grand  Prince.  Sans  doute 
que  le  Cardinal,  quoiqu'il  eût  plus  de  foi- 
xante-dix  ans ,  efpéroit  encore  gouverner 
le  fils  après  le  pere. 
Si  vous  voyez  la  belle  Comtefle ,  je 


(  39  ) 

vous  prie  de  Pcmbraffer  pour  moi  >  &  de 
la  faire  fouvenir  de  fa  parole  :  il  faut  que 
mes  amies  aient  de  la  mémoire.  Quant 
à  la  mienne  ,  elle  eft  affez  bonne;  je  n'ou- 
blierai jamais  de  vous  aimer  avec  ten- 
dreffe ,  &  ce  fentiment  fait  un  des  plus 
grands  plaifirs  de  ma  vie  ,  &c. 


LETTRE  XVI. 

A  Monfieur  d'Arg  en  son. 

1747^ 

Je  fuis  très-fâchée,  non  pas  pour  vous, 
qui  avez  du  courage,  mais  pour  l'Etat, 
de  ce  qu'on  appelle  votre  difgrace.  Le  Roi 
perd  un  bon  ferviteur,  &  vous  devenez 
votre  maître  :  ce  n'eft  pas  vous  qui  êtes 
à  plaindre.  Il  y  a  ici  une  certaine  fadion 
de  petits  maîtres ,  ennemis  jurés  du  mé- 
rite &  des  talents,  qu'ils  font  incapables 
d'avoir  ;  &  je  trouve  qu'ils  ont  trop  de 
pouvoir.  Ils  font  comme  le  chien  au  râ- 
telier,  qui  ne  pouvoit  manger  du  foin  , 
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ri  fouffrir  que  le  cheval  en  mangeât: 
quoiqu'ils  foient  fans  génie  pour  fervir  le  ' 
Roi  ,  ils  ne  veulent  pas  que  d'autres  le 
fervent  :  quetta  rabia  délia  gelofia  ! 

Votre  propre  exemple  ,  Monfieur  ,  fait 
voir  que  les  bonnes  qualités  attirent  plus 
de  haine  que  les  mauvaifes.  On  dit  que 
vous  fupportez  votre  exil  avec  plus  de 
courage  &  de  patience  qu'un  Stoïcien; 
je  n'en  fuis  pas  furprife  ,  je  vous  con- 
nois.  Je  vous  donnerois  volontiers  une 
autruche  po'ir  devife  ,  avec  ces  mots  : 
Jl  n'y  a  rien  de  fi  dur  que  le  fort  ne  digère. 

Cependant  tous  les  honnêtes  gens  ef- 
|>érent  bientôt  vous  revoir  à  la  tête  du  ; 
Département  auquel  vous  avez  fait  tant 
d'honneur:  ce  eft  [  *  feulement  la  bonne 
fortune  qui  efi.  inconftante ,  la  mauvaife 
l'eit  aufTi.  Quoique  !e  Roi  foit  prévenu, 
il  efc  aiuffi  bon  &  jufte  ,  il  fentira  bientôt 
que  vous  lui  manquez.  Si  je  puis  contri- 
buer à  votre  rappel ,  je  m'eftimerai  fort 
heureufe  d'avoir  rendu  au  Roi  le  plus 
grand  Miniftre  du  fiecle,  &  de  vous  prou- 
ver que  je  ne  fuis  pas  ingrate  ,  &e. 
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LETTRE  XVII. 

4  Mademoiftlh  Azexandrine. 

1747. 

Cv  o  M  M  K  N  t  vous  portez-vous ,  mon 
bel  ange  ?  Tout  le  monde  me  dit  que 
vous  fejréa  honneur  3  vot  e  mere,  &  mon 
coeur  m'en  affure.  Vos  Dames  font  fort 
contentes  de  vous  :  elles  ne  peuvent  fe 
laiier  de  louer  votre  efprit  &  vos  grâces, 
Continuez  à  mériter  leur  tendreffe  &  leurs 
foins  ,  fi  vous  voulez  me  plaire  ,  &  vous 
faire  un  jour  eflimer.  Venez  me  voir  Ven- 
dredi prochain,  avec  votre  petite  amie, 
Mademoifelle  Rofieres.  Le  Roi  vous  aime 
comme  fa  fille  ,  &  vous  carefTcra  :  il  me 
parle  fouvent  de  vous.  Je  ne  doute  nul- 
lement que  ,  quand  il  s'agira  de  vous  éta. 
bl  r,  il  ne  faffe  quelque  chofe  de  con- 
fidérable  pour  vous.  Adieir ,  ma  chère 
enfant ,  ayez  foin  de  votre  fanté  ,  &  ai- 
mez votre  mere  autant  qu'elle  vous  aime. 
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LETTRE    XVII  L 

/a  Comtejfc   DE   N  O  A  I  Z  £  J3  s. 

\£  v  E  faifiez-vous  hier  avec  ce  grand 
flandrin  de  Marquis  ?  Je  le  hais  parce  qu'il 
eft  fot  &  ennuyeux  ;  il  ne  fçait  ni  rire 
ni  parler  comme  les  honnêtes  gens  ,  &c 
je  ne  le  vois  jamais  que  je  n'attrape  un 
bon  mal  de  téte.  Il  a.  un  de  ces  vifages 
bêtes ,  que  les  Italiens  appellent  volto 
fen\a  fenno.  Cependant  on  dit  qu'il  efî 
bon ,  généreux  ,  &  toujours  prêt  à  fervir 
fes  amis  &  les  malheureux.  J'ai  de  lar 
peine  à  le  croire,  car  il  faut  avoir  de  l'ef- 
prit  pour  faire  du  bien  :  les  fots  en  fone 
incapables.  En  un  met,  Madame  la  Com- 
tefle,  avec  votre  permifTion ,  cet  homme 
n'efl:  pas  de  ceux  que  j'aime  à  voir. 

Devinez  ce  que  j'ai  fait  aujourd'hui;  je 
me  luis  levée  à  fix  heures  du  matin ,  & 
j'ai  été  pleurer  dans  le  s  Parc  parmi  les 
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foffignols ,  qui  n'y  faifoient  pas  attention. 
Je  fuis  trille  pour  bien  des  raifons,  &  je 
*  commence  à  m'appercevoir  que  j'ai  fait 
une  folie  en  venant  à  la  Cour.  La  pompe , 
la  grandeur,  les  plaifirs  de  cette  terre  en- 
chantée, ne  m'enchantent  plus; le  charme 
eft  fini ,  &  je  ne  retrouve  plus  rien  dans 
mon  cœur  qu'un  vuide  immenfc  que  rien 
ne  peut  remplir.  Le  monde  eft  menteur, 
il  promet  un  bonheur  qu'il  eft  incapable 
de  donner.  Quelquefois  il  me  femble  que 
je  penfe  autrement,  &  je  fuis  aflèz  gaie  : 
nous  fommes  les  machines  de  la  Provi- 
dence. On  diroit  qu'il  y  a  dans  le  cœur 
humain  deux  mefures  ;  l'une  de  plaiffr; 
&  l'autre  de  douleur ,  qui  fe  vuident  &C 
fe  remplifTent  alternativement.. 

Le  Roi  Très-Chrétien  eft  comme  moi  7 
trifte  &  gai  tour-à-tour.  Quand  la  mé- 
lancolie le  domin.  ,  j'ai  recours  à  de  pe- 
tits airs  qu'il  aime  beaucoup  :  nous  chan- 
tons &  paroiffons  contents*  Le  divin  Je- 
liotte  eft  toujours  Famé  de  ces  petits  con- 
certs; il  fait,  pour  un  moment  ,  nos  dér 
lices  >  comme  il  fait  celles  de  Paris.  Il  m 
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manque  jamais  de  ramener  la  férénité  dans 
l'efprit  du  Prince  ,  &  par-là  il  eft  fou- 
vent  le  principal  mobile  des  plus  grandes 
affaires  de  l'Europe;  car  un  Monarque  qui 
refufe  tout  dans  fa  mélancolie,  accorde  tout 
quand  cette  vapeur  eft  difllpée. 

Pour  vous  ,  ma  chère  Comtefle  :  vous 
êtes  peut-être  plus  égale  &  plus  heureufe  ; 
mais  foyez  fûre  que  dans  la  triftefle ,  ou 
dans  la  joie  ,  je  vous  aime  toujours  avec 
la  même  tendreté.  Le  Comte  aura  le  Com- 
mandement d'Alface:  priez-le  de  m'aimer 
auffi  ,  &  de  ne  me  plus  gronder. 

LETTRE  XIX. 
Au  Marquis  bb   Lu  s  s  ac. 

JL  s  Roi  vient  d'accorder  un  Régiment 
à  votre  fils,  en  confidération  de  vos  an- 
ciens fervices  &  de  fon  propre  mérite. 
Venez  enfemhle  remercier  ce  bon  Prince, 
&  voir  vos  amis.  Je  penfe  aufft  à  Made- 
moifelle  de  Luffac  ,  mais  elle  eft  encore 
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rrop  jeune  pour  lui  donner  une  Abbaye. 
•Les  femmes  ,  &  fur-tout  les  Religieufes, 
font  plus  difficiles  à  gouverner  que  les 
hommes  ;  &  ces  humbles  époufes  de  Jefus- 
Chrift  ne  fçauroient  refpecler  leur  Abbeffe 
à  moins  qu'elle  n'ait  des  rides.  Cependant 
votre  fille  n'attendra  pas  jufqu'à  ce  temps- 
là,  fa  vertu  &  fa  fagefle  doivent  fuppléer 
en  elle  au  défaut  d'âge  ;  d'ailleurs  ,  elle 
ne  vieillira  que  trop-tôt.  Je  vous  falue, 
M.  le  Comte  ;  je  me  ferai  toujours  un 
honneur  &  un  plaifir  de  vous  fervir,  &c. 

LETTRE  XX. 

AU  Marquife  DU  Ck  AT  BLET. 

C^'est  moi,  Madame,  qui  dois  plutôt 
vous  remercier  de  m'a  voir  offert  une  oc- 
cafion  de  vous  lervir  dans  la  perfonne  du 
jeune  Comte.  Mon  eftime  pour  vous  & 
pour  lui  m'en  faifoit  un  devoir ,  que  j'ai 
taché  de  remplir. 

Permettez-moi  en  méme-temps défaire 


(4*5 

compliment  à  mon  fexe  de  ce  que  vous 
Thonorez  par  des  talents ,  dont  les  hon>, 
mes  doivent  être  jaloux.  LorfqueNewton 
étonnoit  l'Europe  par  fes  découvertes  fu- 
blimes  ,  il  ne  fe  feroit  jamais  imaginé 
qu'une  Françaife  ,  célèbre  par  fon  rang 
&  fa  beauté  ,  feroit  non-feulement  capa- 
ble de  l'entendre  ,  mais  de  l'expliquer  : 
ce  qui  fait  voir  que  l'efprit  n'a  point  de 
fexe.  Tandis  que  l'ingénieux  Voltaire  vous 
chante  ,  &  que  la  France  vous  admire  , 
fouffrez  qu'une  femme  qui  ne  fçait  rien , 
mais  pleine  d'eftime  pour  le  fçavoir,  pré- 
fente à  l'illuftre  &  charmante  Emilie 
l'hommage  fincere  que  toute  l'Europe  lui 
rendra  bientôt ,  &c. 
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LETTRE  XXI. 

Au  DUC  DM  BOVFLERS. 

ous  n'avez  pas  trompé  nos  efpé- 
rances ,  M.  le  Duc.  Je  viens  de  recevoir 
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Votre  lettre  avec  la  nouvelle  de  la  levée  , 
du  fiege  de  Gênes.  J'ai  couru  auffi  -  tôt 
'la  porter  au  Roi,  qui  m'a  promis  de 
vous  récompenfer.  Vous  louez  beaucoup 
les  Génois ,  &  vous  dites  qu'ils  vous  ont 
fécondé  de  tout  leur  pouvoir;  je  n'en 
fuis  nullement  furprife,  tout  homme  a  plus 
d'intérêt  que  fon  voifin  à  défendre  fa  pro- 
pre maifon. 

J'admire ,  comme  vous ,  Ta&ion  du 
Gouverneur  de  Savonne,  qui  n'a  pas  voulu 
obéir  au  Sénat ,  &  rendre  fa  Place  pour 
refter  fidèle  à  fa  Patrie  :  cette  action  au- 
roitété  digne  d'un  Romain,  &  c'eft  pour- 
tant un  Italien ,  &  un  Génois  ,  qui  l'a 
faite. 

Vous  avez  raifon  de  penfer  a  fortifier 
actuellement  l'Etat  de  Gênes  contre  une 
nouvelle  entreprife  de  la  part  des  Autri- 
chiens ,  &  de  leur  en  fermer  l'entrée.  Ce- 
pendant ,  malgré  tous  vos  foins  &  les 
bonnes  intentions  du  Roi ,  il  fera  difficile 
d'aflurer  la  tranquillité  d'Italie  ;  jamais  on 
n'a  pu  le  faire ,  parce  que  c'eft  le  plus 
-  beau  pays  de  l'Europe ,  comme  il  en  eft 
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le  plus  foible;  il  a  toujours  excité  l'am- 
bition des  Grandes  Puiflances ,  &  quand 
même  elles  voudroient  y  prévenir  la  guer- 
re ,  les  Italiens  s'y  oppoferoient  eux-mêmes. 
Comme  ils  font  pauvres ,  ils  ont  befoin 
d'armées  étrangères  qui  viennent  fe  cou- 
per la  gorge  chez  eux  ,  &  les  enrichir. 
Voilà  pourquoi  il§  ont  toujours  ouvert  à 
nos  troupes  l'entrée  de  ce  paradis  terref- 
tre  ,  qui  eft  habité  par  des  démons  ,  & 
qu'on  appelle  ,  avec  beaucoup  de  juftice, 
le  tombeau  des  Français. 

Le  Sénat  n'a  fait  fimplement  que  fon 
devoir  en  vous  créant  Noble  Génois  ;  c'eft 
à  la  vérité  un  foible  honneur  ,  mais  la 
gloire  que  vous  avez  acquife  ,  &  Feftime 
du  Roi ,  font  d'un  plus  grand  prix. 

Si  l'Infant  pafTe  à  Gênes ,  voulez-vous 
bien  lui  préfenter  mes  très-humbles  ref^ 
pefts  ?  Le  voilà  à  préfent  fûr  d'un  établit- 
ment,  il  en  eft  bien  digne.  Recevez, 
Monficur  le  Duc,  mes  vœux  &  mes  com- 
pliments :  perfonne  ne  vous  honore  plus 
que  moi 

Je  fuis ,  &c 

LETTRE 
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LETTRE  XXII. 

A  la  Comtejfe  de  BRÉZ  É  E. 

e  vous  remercie  bien  de  votre  lettre  & 
de  vos  magots.  Ce  Raux  eft  un  homme 
admirable  ;  ces  figures  d'émail  vont  deve^ 
nir  à  la  mode,  comme  les  pantins,  mais 
elles  *ne  feront  pas  fi  ridicules. 

La  pauvre  Marquife  de  Pouange  vient 
de  mourir  prefque  fubitement  :  cela  fera 
trembler  les  jolies  femmes  qui  fe  portent 
bien.  Deux  jours  auparavant  elle  étoit  au 
bal  ;  à  fon  retour  elle  fe  mit  aufli-tôt  au 
lit ,  &C  commença  à  rêver.  Elle  vit  donc 
fa  mere  comme  un  grand  fantôme  blanc, 
dans  le  trifte  appareil  des  morts,  qui  lui 
fit  figne  de  la  fuivre.  Elle  fe  réveilla  toute 
épouvantée  ,  appella  fes  femmes ,  &  leur 
raconta  fa  vifion  ,  qu'elles  traitèrent  de 
chimère  :  mais  elle  étoit  frappée.  Elle  a 
eu  un  accès  de  fiere,  puis  un  autre,  puis 
un  autre,  avec  le  tranfport  au  cerveau,  & 
Part.  III.  E 


(  $0  ) 

elle  vient  de  rendre  à  Dieu  fa  belle  ame, 
J'efpere  que  Dieu  l'aura  reçue  à  bras  ou- 
verts ,  car  elle  étoit  fage  &  vertueufe.  Le 
Marquis ,  qui  l'adoroit ,  eft  inconfolable  ; 
je  ne  plains  pas  les  morts,  mais  ceux  qui 
furvivent  &  qui  ont  le  cœur  tendre. 

Je  relis  votre  lettre  avec  cette  douce 
fatisfaction  qui  accompagne  la  correfpon- 
dance  des  vrais  amis  ;  mais  je  rougis  des 
louanges  que  vous  me  donnez,  Eftimez- 
tnci ,  fi  vous  m'en  croyez  digne  ,  mais 
ne  me  le  dites  pas ,  cela  eft  inutile. 

Je  compte  vous  voir  dans  ma  loge  Sa- 
medi prochain  à  la  Comédie.  On  doit  re- 
-  préfenter  Zaïre;  cette  pièce  eft  un  chef- 
d'œuvre  ;  elle  nous  convient  fur-tout ,  car 
c'eft  celle  des  ames  fenfibles.  Adieu,  Cor 
mlo  ,  portez- vous  bien,  je  vous  embrafle. 

Je  fuis ,  &c. 


V 
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LETTRE  XXIII. 
Au  Maréchal  de  Bmlle-Isiz. 
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3Le  Général  Brown  a  donc  été  forcé  de 
repaffer  le  Var  ,  &  nous  vous  en  avons 
l'obligation ,  auffi  bien  qu'à  Dom  Philip- 
pe, qui  dans  cette  occafion  ,  dites-vous, 
a  payé  de  fa  perfonne  comme  un  fimple 
volontaire.  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  il  eft 
du  fang  de  Bourbon.  Ainfi  ce  beau  pro- 
jet du  Roi  de  Sardaigne  ,  d'envahir  la 
Provence ,  s'eft  évanoui  en  fumée.  Les 
Français  font  invincibles  quand  ils  font 
commandés  par  des  hommes  comme  vous , 
&  fur-tout  quand  on  les  attaque  chez  eux  ; 
Charles-Quint  l'a  éprouvé  long  -  temps 
avant  le  Savoyard.  Vous  avez  vengé  la 
mort  de  votre  frère  ;  cette  viaoire  fera 
oublier  au  Roi  la  malheureufe  affaire  d'E- 
xilés. 

La  France  eft  aâuellement  triomphante 
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dans  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  ou 
l'on  a  porté  la  guerre.  Mais  ,  hélas  !  en 
mer  les  Anglais  viennent  d'achever  de 
détruire  les  malheureux  reftes  de  notre 
marine  J'ai  bien  peur  que  tant  de  fang 
&  de  tréfors,  prodigués  dans  cette  guerre 
fi  ridicule  dans  fes  motifs ,  &  fi  cruelle 
dans  fes  effets  ,  ne  produifent  à  la  fin  au- 
cun avantage;  &  que  le  Roi  ne  foit  obligé 
de  rendre  les  conquêtes  d'Europe  pour  ra- 
voir fes  Colonies.  A  chaque  fois  que  les 
Anglais  nous  battent  fur  ce  qu'ils  appel- 
lent leur  propre  élément,  je  fuis  pour  ainfi 
dire  prête  à  maudire  la  mémoire  du  Car- 
dinal de  Fleuri  :  j'en  demande  pourtant 
pardon  à  Dieu,  car  c'étoit  un  Prêtre.  Sa 
politique  timide,  ik  f a  ridicule  économie, 
ont  achevé  de  faire  perdre  à  la  France 
toute  fa  confidération  en  qualité  de  Puîf- 
fance  Maritime.  Il  n'aimoit  ni  !a  guerre, 
ni  les  dépenfes  ;  il  avoit  cet  efprit  d'é- 
pargne ,  qui  eft  fort  bon  dans  le  gou- 
vernement d'une  famille  particulière,  mais 
qui  eft  fouvent  très  -  pernicieux  dans  le 
gouvernement  de  la  grande  famille  de 
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l'Etat  ,  où  il  faut  fçavoir  dépenfer  ,  & 
perdre  même  à  propos.  On  dit  que  les 
'  Anglais  avoient  beaucoup  d'efthne  pour 
lui ,  je  le  crois.  Il  a  laiffé  pourir  nos 
vaiffeaux  dans  nos  Ports  ,  de  peur  de  les 
fâcher  :  c'étoit  un  fur  moyen  de  plaire. à 
ces  honnêtes  gens.  L'adminiftration  des 
Prêtres  a  toujours  été  plus  ou  moins  fa- 
tale à  la  France,  &  peut-être  aufïi  aux  au- 
tres Etats  ;  ils  font  faits  pour  prier  Dieu, 
&  non  pas  pour  gouverner  les  hommes  ; 
n'êtes  -  vous  pas  de  mon  avis  ? 

Portez -vous  bien,  Monfieur  le  Ma- 
réchal, &  foyez  content  :  tout  le  monde 
vous  eftime  ,  &  moi  plus  que  les  autres. 
Si  Ton  avoit  dit  à  l'infortuné  M.  Fouquet 
que  fon  arrière- petit-fils  feroit  non-feu- 
lement un  grand  Seigneur,  mais  un  grand 
Homme,  il  auroit  peut-être  fupporté  fa 
prifon  avec  plus  de  patience.  Je  vous  falue 
fincérement,  &  je  fouhaite  à  la  France 
beaucoup  d'hommes  qui  vous  reflemblenu 
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LETTRE  XXIV. 
Au  Chevalier   de  Sade. 

*747- 

J'ai  auflî-tôt  porté  au  Roi  la  bonne 
nouvelle  que  vous  m'avez  envoyée ,  ÔC 
dont  je  vous  remercie.  Il  ne  comptolt  pas 
d'abord  qu'une  Place ,  telle  qu'Amibes , 
fans  fortifications  ,  &  qui  n'avoit  qu'une 
petite  poignée  de  monde  pour  la  défen- 
dre j  pourroit  feulement  tenir  vingt- quatre 
heures  contre  une  nombreufe  armée.  Ce- 
pendant vous  avez  foutenu  un  fiege  de  qua- 
rante jours  ,  &  à  la  fin  forcé  l'ennemi  à 
!e  lever.  Si  cette  aâion  n'eft  pas  la  plus 
importante  de  la  guerre,  elle  n'en  eft  pas 
la  moins  admirable.  Le  Roi  vous  donnera 
au  plutôt  des  marques  de  fon  eftime;  & 
s'il  étoit  capable  de  l'oublier,  je  vous  pro- 
mets de  l'en  faire  fouvenir.  Pour  moi , 
Monfieur  le  Chevalier ,  je  me  ferai  tou- 
jours un  devoir-  de  fervir  le  mérite  & 


la  valeur  :  par  -  là  vous  pouvez  jugtr 
de  mes  fentiments  pour  vous. 

LETTRE  XXV. 
Au  Comte  de  M  au  re  p  as. 

1747' 

Tai  ouvert  votre  lettre  avec  empref- 
fement  ,  croyant  que  c^étoit  la  nouvelle 
d'une  victoire  ,  &  c'eft  celle  d'une  défaite. 
Cette  malheureufe  affaire  achevé  de  dé- 
truire, le  refte  de  la  marine  Françaife ,  & 
de  tromper  vos  efpérances.  Il  y  a  cepen- 
dant quelque  fujet  de  confolation.  M.  de 
la  Jonquiere  s'eft  battu  en  homme  de 
courage  :  mais  hélas  !  il  avoit  affaire  à 
des  Anglais.  On  peut  dire  que  tout  eft 
perdu  ,  hors  l'honneur.  Je  ne  crois  pas 
que  ces  fuccès  continuels  de  l'enner.  i  par 
mer  aient  d'exemple  dans  l'hiftoire  :  c'eft 
pour  lui  feul  que  la  fortune  n'eft  pas  in- 
conftante.  Il  n'y  a  aujourd'hui  que  deux 
grands  peuples  en  Europe  ;  il  femble  que 
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l'un  foit  deftiné  à  pofféder  l'empire  de  la 
mer  ;  &  l'autre,  celui  de  la  terre  :  il  faut 
prendre  patience. 

Je  prévois  que  la  France  fera  obligée 
de  faire  une  paix  honteufe,  &  de  rendre 
les  conquêtes  de  Flandre  ;  la  mifere  du 
Royaume,  la  difficulté  de  faire  de  nouvelles 
levées ,  l'obftination  des  alliés ,  qui  ont 
plus  d'argent  &  de  patience ,  la  rendront 
bientôt  néceffaire.  Le  Maréchal  de  Saxe 
fe  vante  de  conquérir  la  Hollande  la  cam- 
pagne prochaine  ,  &  d'arborer  les  Fleurs- 
de-Lis  fur  les  remparts  d'Amfterdam.  A 
vous  dire  vrai ,  je  n'en  crois  rien  du  tout, 
&  même  je  ne  le  defire  pas.  Cette  con- 
quête ,  en  fuppofant  qu'elle  foit  pofïible, 
feroit  très-dangereufe  ;  Louis  XIV,  qui  la 
fit ,  fut  prefque  aufli-tôr  obligé  de  l'aban- 
donner ;  il  n'en  tira  d'autre  avantage  que 
le  vain  honneur  d'avoir  fait  dire  publi- 
quement la  Mette  à  Utrech  :  bonne  leçon 
pour  fon  Succeffeur.  Je  fuis  dans  la  ferme 
perfuafion  que  le  règne  de  Louis  XV  ne 
fera  jamais  celui  des  conquêtes  ;  les  Fran- 
çais du  temps  préfent  font  trop  différents 
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de  ceux  du  dernier  ficelé.  Je  le  redis  en- 
•core,  la  paix  nous  eft  néceflaire  ;  notre 
marine  eft  détruite  ;  nous  fommes  épuifés 
d'hommes  &  d'argent,  &  nous  avons  de 
puiffants  ennemis.  Vous,  Monfieur,qui 
tenez  la  première  place  dans  le  Confeil , 
&  qui  la  méritez  par  votre  expérience , 
&  vos  lumières  ,  contribuez  à  rendre 
aux  Français  cette  paix  ,  dont  ils  ont  tant 
de  befoin  ,  &  qui  eft  le  bien  le  plus  pré- 
cieux qu'un  bon  Roi  puifie  faire  à  des 
Sujets  qui  l'aiment ,  &c. 


LETTRE  XXVI. 

A  U  Marquife  DU   S  AU  s  S  AT. 

J'Ai  été  heureufe  pendant  huit  jours, 
c'eft-à-dire ,  tout  le  temps  que  je  vous  ai 
vue  ,  à  prêtent  je  fuis  trifte  à  mon  ordi- 
naire ;  je  puis  vous  dire  ,  au  fcandale  des 
Grands  de  la  terre ,  que  malgré  ma  fa- 
veur &  l'eftime  d'un  Grand  Prince  ,  je 
fuis  quelquefois  fur  le  point  d'abandonner 
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la  Cour,  &  d'aller  dans  la  retraire  me 

confoler  avec  mes  amis.  Mais  ma  foiblefle 
me  retient  ;  je  hais  le  monde,  &  ne  puis 
le  quitter. 

Comment  trouvez  vous  la  nouvelle  Dau- 
phine?  Elle  n'eftpas  belle,  mais  elle  a  du 
fens,  des  grâces,  &  ce  je  ne  fçais  quoi 
qui  plaît  encore  plus  que  la  beauté.  Son 
llluftre  Epoux  eft  trop  dévot  ;  nous  ver- 
rons fi  elle  ne  le  guérira  pas  de  cette  ma- 
ladie des  petites  atnes,  qui  ne  manque 
jamais  de  rendre  un  Prince  perfécuteur, 
&  fes  fujets  fanatiques.  Je  ne  connois  pas 
de  Grand  Roi  qui  ait  été  dévot  :  le 
bon  Henri  IV  ne  rétoit  pas.  Aimons 
Dieu  &  la  vertu  ,  laiflbns  la  dévotion  aux 
moines. 

La  Dauphine  a  amené  avec  elle  un  Jé- 
fuite  Allemand,  nommé  le  Pere  Crouft, 
qui  eft  fon  Confefleur  ;  c'eft  peut-être 
le  plus  fot  &  le  plus  plat  animal  qui  ait 
jamais  été  importé  du  Saint  Empire  Ger- 
manique ;  cependant  elle  a  une  extrême 
confiance  en  lui,  ce  qui  me  fait  tout 
craindre. 
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Mais  à  propos  du  Dauphin,  je  ne  vous 
ai  peut-être  jamais  parlé  d'une  fcene  qui 
s'eft  pafTée,  il  n'y  a  pas  long-temps,  à 
Verfaîlles.  Une  femme  de  Paris ,  qui  étoit 
groffe  ,  eut  envie  d'embraffer  ce  jeune 
Prince,  qui  eft  ,  à  la  vérité,  beau  comme 
T Amour;  un  Officier  fe  chargea  de  l'in- 
troduire ;  mais  le  Dauphin,  voyant  qu'elle 
avoit  la  gorge  découverte  ,  lui  tourna  le 
dos,  &  lui  ferma  lui-même  la  porte  au  nez. 
Vous  vo7ez  que  la  dévotion  Ta  prefque 
rendu  groflier. 

Je  fus  hier  furprife  de  voir  la  jeune 
Dauphine  avec  des  bracelets  de  la  défunte 
Infante  ,  où  Ton  voit  fon  portait  en  mi- 
niature; le  Dauphin  l'a  priée  de  les  porter, 
ce  qui  ne  lui  fait  pas  beaucoup  de  plaifir; 
en  effet ,  ce  procédé  tfeft  pas  galant. 

Il  pleut  toujours,  &  je  ne  fçaurois  aller 
prendre  l'air.  Je  fuis  réduite  à  refter  dans 
mon  Appartement ,  &  à  carefTer  mes  pi- 
geons. Je  penfe  auflt  à  vous ,  ma  belle 
Comteffe.  Adieu. 


LETTRE  XXVII. 


Avn^vous  lu  la  cataftrophe  du 
tyran  de  Perfç,  le  trop  fameux  Thamas 
Kouli-Kan?  Il  a  été  maffacré  dans  foa 
propre  Palais  par  fes  Gardes.  Cet  hom- 
me ,  fi  célèbre  par  fon  courage  &  par  fes 
crimes ,  a  éprouvé  le  fort  qu'il  méritoit  : 
belle  leçon  pour  les   ambitieux.  Trois 
voyageurs  trouvèrent  un  jour  un  tréfor; 
l'un  d'eux  alla  chercher  des  vivres ,  &  les 
cmpoifonna  pour  fe  défaire  de  fes  camara- 
des ,  &  devenir  le  feul  poflefTeur  du  tré- 
for. Ceux-ci ,  dans  le  méme-temps ,  pré- 
noient la  réfolution  de  l'afTaiTiner  par  le 
même  motif,  &  ils  l'exécutèrent  à  fon 
retour;  après  quoi  ils  fe  mirent  à  manger 
ce  qu'il  avoit  apporté,  mais  ils  y  trou- 
vèrent la  mort  qu'ils  méritoient  :  fîdel  em- 
blème des  conféquences  de  l'ambition. 
O  vanités ,  grandeurs  humaines ,  pom- 
pe ufes 
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peufes  chimères!  je  vous  méprife  fincere- 
ment,  mais  hélas  !  je  n'ai  pas  encore  le 
courage  de  vous  haïr. 

On  fonge  toujours  à  la  paix.  Le  Roi 
fait  des  proportions t  très  -  raifonnables , 
mais  les  Anglais  s'en  moquent,  &  veu- 
lent traiter  avec  nous  comme  avec  des 
vaincus.  Les  Conférences  de  Bréda  n'ont 
produit  jufqu'ici  que  quantité  de  belles 
harangues  &  de  compliments  ;  cependant 
nous  efpérons  toujours. 

Quand  vous  écrirez  au  beau  Marquis, 
dites  lui  de  ne  pas  tant  s'expofer  pour 
l'amour  de  vous  &  de  fes  amis  ,  car  le 
canon  ne  refpecle  perfonne.  Adieu  ,  je 
vais  partir  pour  Marli  :  c'eft  un  lieu 
charmant,  mais  votre  préfence  lerendroit 
encore  plus  beau  ,  &c. 

*   ^^====:» 

LETTRE  XXVIII. 

\i  Monfieur  d'Argensozt. 

1747. 

SLi  E  S  Anglais  ont  donc  renouvelle  leur 
traité  avec  les  fauvages  de  Ruffie  ,  par 
Part.  III.  F 
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lequel  ceux-ci  s'engagent  à  leur  fournir 
trente  mille  hommes  en  payant.  Ils  font 
comme  les  Princes  d'Allemagne  ,  amis 
de  tout  le  monde  en  payant.  Je  ne  fçais 
cependant  pas  ce  que  les  alliés  feront  de 
ces  barbares.  Le  Roi  de  Pruffe  ne  les  laif- 
fera  pas  paffer  impunément ,  &  j'ofe  dire 
que  s'ils  viennent  jamais  en  Flandre  ,  il 
faudra  qu'ils  y  arrivent  par  mer  fur  leï* 
Vâiffeaux  Anglais ,  ce  qui  n'eft  guère  pra- 
ticable ,  où  qu'ils  faflent  le  trajet  fur  une 
meule  de  moulin  ,  comme  leur  grand  S. 
Nicolas. 

Cependant  je  regarde  ces  alliances  avec 
les  Ruffes  comme  d'une  très  -  dangereufe 
conféquence.  Cette  nation  qui ,  cent  ans 
auparavant  ,  étoit  aufli  inconnue  dans  le 
reftè  de  l'Europe  que  la  terre  auftrale  , 
s'aguerrira  peu-à-peu,  &  apprendra  la  dif- 
cipline  Militaire,  en  fervant  les  différen- 
tes PuifTances  qui  l'emploient  ;  bientôt 
elle  fera  en  état  de  battre  fes  maîtres," 
&  leur  fera  formidable.  Ilneferoit  pas  im- 
polfible  de  voir  un  nouveau  déluge  de  bar- 
bares,  fortis  des  antres  de  Sibérie  ,  & 
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commandés  par  un  nouvel  Attila  ,  qui 
inonderaient  l'Europe  :  Dieu  nous  en  pièt 
ierve  / 

Je  n'aime  pas  la  politique,  mais  puifque 
la  fingularitc  de  ma  fortune  m'en  rend 
l'étude  néceflaire,  je  vous  prie  de  conti- 
nuer à  être  mon  guide.  Après  tout ,  je 
m'imagine  qu'il  ne  faut  pour  cela  que 
"  beaucoup  de  droiture  &  de  bon  fens.  Quant 
à  cette  politique  qui  enfeigne  à  tromper 
tes  hommes ,  &  à  les  rendre  malheureux  , 
je  n'en  ai  pas  befoin  ,  &  vous  êtes  inca- 
pable de  me  l'apprendre. 
Je  fuis ,  &c.  - 

LETTRE  XXIX. 

A  U  Comtcjfe   DE  N  o  A  i  x  x  E  s. 

1748.- 

i\  Quoi  paiïez-vous  le  temps,  ma  chère 
amie  ?  Etes-vous  heureufe  &  contente  ? 
Pour  moi  je  fuis  trifte  ,  &  je  fuis  fûre 
que  s'il  y  a  du  bonheur  fur  la  terre ,  ce 
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n'eft  pas  dans  les  Cours  qu'il  faut  l'allsr 
chercher.  Il  femble  que  ce  foit  ici  l'antre 
de  Trophonius,  on  n'y  rit  jamais  de  bon 
cœur.  Je  n'y  trouve  que  de  faulTes  joies , 
de  faux  plaifirs,  &  de  faux  amis  ,  qui 
tâchent  de  m'aflaffiner  en  m'ernbraffant. 
Je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  diftraire 
ma  mélancolie  :  mais  le  plaifir  eft  un  don 
de  Dieu,  qu'il  n'accorde  jamais  à  l'am- 
bition; il  ne  m'eft  pas  plus  poiïible  d'être 
gaie,  qu'à  Madame  de  Percival d'être  belle 
&  raifonnable. 

Je  vous  remercie  de  vos  cantates  ;  la 
mufiqué  &  les  paroles  en  font  fort  belles, 
mais  à  préfent  je  n'ai  pas  envie  de  rire, 

Avez-vous  été  chez  Martin  voir  mon 
nouveau  carrofie  ,  comme  vous  l'aviez  dit  ? 
Je  lui  ai  défendu  de  le  gâter  par  des  pein- 
tures lafcives  ,  que  les  honnêtes  gens  ne 
fçauroient  voir  fans  rougir.  C'eft  pourtant 
aujourd'hui  la  mode ,  mais  je  me  moque 
de  la  mode  ;  les  femmes  fages  m'en  efti- 
meront  davantage.  Le  Roi  m'a  fait  pré- 
fcnt  de  fix  beaux  chevaux  barbes  :  le 
bon  Prince  !  qu'il  eft  digne,  d'être  aime! 
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A  propos,  eft-il  vrai  que  la  Princeffc 
de  Conti ,  étant  l'autre  jour  à  la  Meflc 
aux  Théatins ,  un  pauvre  aveugle  vint  lui 
demander  l'aumône  ,  en  fe  plaignant  qu'il 
avoit  perdu  les  joies  de  ce  monde;  fur 
quoi  elle  fe  tourna  vers  le  Comte  de  Cler- 
mont,  &  lui  dit  :  EJI-ce  que  cet  homme-là 
eji  eunuque  ?  Voilà  une  réflexion  bien 
gaillarde  ,  fur-tout  dans  une  Eglife. 

Je  reçus  hier  la  vilite  de  la  belle  Du- 
cheffe  ,  qui  me  falua  de  votre  part  ,  & 
je  Pembraffai  pour  fa  peine.  Vous  penfez 
donc  toujours  à  moi?  Vous  avez  bien  rai- 
fon  :  il  y  aura  Dimanche  prochain  2.8  ans 
qu'il  vint  au  monde  une  certaine  perfonne 
deftinée  à  vous  aimer  tendrement. 

Je  vous  prie  de  faire  bien  des  carefîes 
pour  moi  à  Madame  de  Nanteuil  ;  je  fuis , 
après  tout,  bienheureufe  d'avoir  ^es  amies 
comme  vous. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XXX. 

Au  Comte  dA  r  g  e  n  s  o  n. 

1748. 

f\ 

V>>  N  m'a  préfenté  un  Mémoire  pour 
l'établiffement  d'une  Ecole  Militaire  ,  & 
je  vous  l'envoie  ,  parce  que  c'eft  une  af- 
faire de  votre  Département.  Ce  n'eft  pas, 
comme  le  difoit  le  Cardinal  Dubois,  des 
projets  de  l'Abbé  de  S.  Pierre  ,  le  rêve, 
d'un  bon  citoyen ,  mais  il  me  femble  que 
ce  feroit  une  inftitution  très-praticable  & 
très-utile.  Les  campagnes  font  remplies 
de  pauvres  gentilshommes ,  qui  vivent  dans, 
la  mifere  &  l'abjection;  on  pourroit  les 
foulager  en  élevant  leurs  enfants  pour  le 
fervice  du  Roi  &  de  l'Etat.  La  NoblefTe 
Françaife  eft  la  plus  brave  de  l'Europe , 
&  Ton  a  vu  dans,  tous  les  temps  ce  qu'elle 
fçavoit  faire.  Mais  nos  pauvres  hobereaux 
qui  n'ont  que  l'épée  &  du  courage,  font 
perdus  pour  l'Etat,  parce  que  n'ayant  pa$ 
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le  moyen  de  fervir  comme  Officiers  ,  ife 
t  dédaignent  de  fervir  comme  Soldats.  Je 
crois  donc  que  le  projet  de  les  rendre  uti- 
les dans  leurs  enfants  ,  mérite  attention. 
Si  l'on  entretenoit  conftamment  un  corps- 
de  cinq  a  fix  mille  jeunes  gens,  élevés  avec 
foin  par  les  plus  habiles  maîtres  dans  toutes 
les  parties  de  l'Art  Militaire  ,  cela  for- 
flieroit  une  pépinière  de  bons  Officiers  , 
en  qui  les  lumières  fuppîéeroient  à  l'ex- 
périence ,  &  bien  fuperieurs  à  ces  petits 
Meilleurs  bien  poudrés ,  qui  fe  préfentent 
tous  les  jours  à  votre  Bureau  ,  &  qui  n'ont 
d'autre  mérite,  pour  obtenir  une  Lieute- 
nance  ,  qu'un  peu  d'argent  &  beaucoup 
de  préfomption. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  au  Roi  de  ce 
plan  ,  qui  me  paroît  Age  &  de  la  plus 
grande  importance;  je  veux  avoir  votre 
avis  auparavant.  Confidérez ,  Monfieur  , 
que  nous  fommes  en  guerre  avec  les  An- 
glais ,  &  que  nous  y  ferons  prefque  tou- 
jours par  la  rivalité  &  l'antipathie  des 
deux  nations.  Ce  font  les  feuls  ennemis  qui 
jfoient  à  craindre  ppur  la  France  3  &  con« 
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tre  lefquels  elle  ne  fçauroit  trop  bien  fe 
préparer.  Nous  faifons  la  guerre  avec  les 
autres  peuples  pour  la  gloire,  mais  avec 
les  Anglais  pour  notre  confervation.  On 
ne  fçauroit  donc  prendre  trop  de  pré- 
cautions contre  de  pareils  rivaux,  qui  veu- 
lent ,  à  toute  force  ,  tenir  la  balance  de 
l'Europe  ,  &  qui ,  par  leur  valeur  &  leurs 
richeffes  font  bien  plus  à  craindre  que  la 
Maifon  d'Autriche  ne  le  fut  jamais. 

Je  vous  prie  de  vous  fouvenir  du  petit  S. 
Marc,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Si  vous 
l'examinez  bien,  vous  le  trouverez  digne 
de  fervir  le  Roi ,  &  vous  accorderez  l'em- 
ploi qu'il  follicite,  plutôt  à  ion  mérite  qu'à 
ma  recommandation. 

LETTRE  XXXI. 

A  Monfieur  de    C  h  e  v  e  r  t  , 
Lieutenant  -  Général 

J'ai  obtenu  pour  vous,  Monfieur,  ce 
petit  Gouvernement  que  vqus  dçfiriez  ;  fie 
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cette  préférence  a  caufé  bien  des  murmures 
parmi  vos  rivaux ,  ce  qui  m* aurait  donné 
'de  vous  la  plus  grande  opinion,  fi  le  Ma- 
réchal de  Saxe  ne  m'avoit  d'ailleurs  fou- 
vent  parlé  de  vous  comme  d'un  des  meilleurs 
Officiers  de  l'armée.  On  objeftoit  que  vous 
étiez  un  Soldat  de  fortune,  un  homme  fans 
naiffince.  C'eft  ce  qui  vous  rend  plus  efti- 
mable  ;  votre  mérite  eft  perfonnel,  celui 
des  autres  leur  eft  étranger.  Je  me  ferai  tou- 
jours un  devoir  de  vous  fervir,  &ceux  ^ui 
vous  reflemblent  ;  par-là  on  verra  qu'une 
femme ,  qu'on  aceufe  avec  tant  d'amertume 
ÔC  d'injuftice ,  fçait  honorer  le  mérite  & 
la  vertu.  Venez  remercier  le  Roi  avant  de 
partir  ;  je  vous  verrai  aufli  avec  plaifir , 
mais  à  condition  que  vous  ne  me  remercie- 
rez point. 
Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  X'XXII. 

Au  Comte  z>'A  R  g  s  n  s  o  zr. 

1748, 

Cette  nouvelle  démarche  du  Roi  de 
Pruffe  me  fait  plaifir ,  mais  elle  ne  me  fur- 
prend  pas;  il  entend  aufli  bien  fes  intérêts 
que  l'art  de  la  guerre ,  tâchons  auffi  d'en- 
tendre les  nôtres.  J'ai  prédit  que  cette  né- 
gociation de  Suéde  n'aboutiroit  à  rien,  & 
ma  prédiction  s'eft  accomplie.  Les  Suédois 
ont  perdu  leur  gloire  en  gagnant  leur  li- 
berté ;  ils  ont  été  la  terreur  du  nord,  tant 
qu'ils  ont  été  efclaves  de  leurs  Rois;  à  pré- 
fent  qu'ils  font  libres,  ils  ne  font  plus  rien; 
ce  qui  fembîe  prouver  que  la  liberté  eft, 
pour  ainfi  dire  ,  une  viande  particulière 
qui  ne  convient  pas  à  tous  les  eftomacs. 
Elle  ne  nous  convient  pas  davantage  ;  les 
Français  ont  befoin  d'un  Maître ,  &  ils 
font  heureux  d'en  avoir  un  bon. 

Je  viens  de  recevoir  un  placet  d'un  En- 
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trepreneur  des  vivres,  &  je  vous  le  ren- 
voie, parce  que  ces  affaires  font  de  votre 
Reflbrt.  Il  fe  plaint  que  le  Maréchal  de 
Saxeeft  trop  févere,  fans  doute  parce  qu'il 
ne  permet  pas  à  ces  honnêtes  gens  de  vo- 
ler autant  qu'ils  voudroi  1 1  :  repondez  à 
ce  petit  Monfieir  contre  il  le  mérite. 
J'admire  Vaffaraftce  ce  ces  hommes  avides, 
qui  ofent  troubl  r  te  Gouvernement  de 
leurs  petits  intérêts  ;  quand  le  Roi  envoie 
un  vaifieau  à  la  Chine,  s'embarraffe-t-il  fi 
les  feuris  font  à  leur  aife  ? 

Il  y  a  ici  un  jeune  homme  de  bonne  fa- 
mille ,  qui  m'a  été  recommandé  ;  il  eft 
d'une  figure  agréable  ,  mais  le  principal 
c'eft  qu'il  eft  brave  &  capable  de  bien 
fervir.  Je  ferois  bien  aife  que  vous  fuliez 
quelque  chofe  pour  lui,  &  je  vous  en  prie. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE  XXXIII. 
A  Mademoifdle  Alexandrin e. 

i748. 

J'ai  reçu  a  votre  fujet  une  lettre  qui 
-m'afflige.  On  dit  que  vous  êtes  hautaine 
&  impérieufe  avec  vos  compagnes,  &  que 
vous  commencez  à  devenir  très-indocile. 
Pourquoi  affligez-vous  le  coeur  de  votre 
mere  ?  Pourquoi  la  mettez-vous  dans  la 
trifte  nécefiité  de  fe  plaindre  de  vous  ?  Je 
vous  avois  tant  recommandé  d'être  dou- 
ce, modefte  &  affable,  comme  le  feul 
moyen  de  plaire  à  Dieu  &  aux  hommes. 
Avez-vous  fi-tôt  oublié  mes  leçons?  Voulez- 
vous  me  mettre  dans  le  cas  de  rougir  de 
vous  ?  J'efpere  que\  vous  changerez  de  ma- 
nières par  égard  pour  moi  &  pour  vous- 
même.  Point  de  grands  airs,  ils  ne  con- 
viennent à  perfonne,  &  encore  moins  à 
vous  qu'aux  autres.  Si  je  vous  fais  élever 
comme  une  Princefie  ,  fongez  que  vous 

êtes 
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.  êtes  bien  éloignée  d'en  être  une.  La  même 
fortune  qui  m'a  élevée  peut  changer,  & 
'me  rendre  la  plus  malheureufe  des  fem- 
mes ;  en  quel  cas  vous  feriez  comme  moi, 
rien  du  tout.  Adieu,  ma  chère  fille,  vous 
fçavez  que  je  ne  refpire  que  pour  vous, 
que  c'eft  pour  vous  que  j'aime  la  vie.  Si 
vous  me'  promettez  de  vous  corriger ,  je 
vous  pardonne  &  vous  embraffe,  &c. 

LETTRE  XXXIV. 

A  Madame  tAbbeJfe  de  Saint  Antoine. 

1748. 

f 

J'ai  reçu,  avec  refpecr,  la  lettre  de 
Votre  Alteffe  Séréniflime,  &  je  voudrois 
pouvoir  vous  confoler  &  vous  fervir.  Mais 
je  ne  puis  rien  dans  cette  affaire ,  qu'on 
a  repréfentée  au  Roi  fous  le  jour  le  plus 
odieux.  On  vous  aceufe  de  tyrannifer  vos 
Religieufes.  On  dit  que  vous  vous  baignez 
tous  les  matins  dans  une  cuve  pleine  de 
lait  ,  que  vous  leur  faites  enfuite  man- 
Tart.  III.  G 
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ger.  Cela  feroit  bien  indigne  d'une  Prm- 
ceffe  du  Sang  de  Bourbon ,  &  je  ne  le  crois 
pas.  Mais,  malheureufement,  on  le  croit 
ici ,  &  le  Roi  eft  fort  irrité.  Il  a  donc 
été  réfolu  de  vous  ôter  le  gouvernement 
de  vos  filles.  Au  refte,  on  vous  conferve 
votre  revenu  ;  de  forte  que  ,  ?  le  bien 
prendre ,  je  ferois  plutôt  tentée  de  vous 
faire  compliment ,  que  de  vous  plaindre. 
La  charge  de  cent  cinquante  filles ,  tou- 
jours chagrines  &  mécontentes ,  eft  bien 
pénible  ,  fur -tout  pour  une  perfonne  de 
votre  rang.  Je  vous  remercie  très-hum- 
blement de  la  confiance  que  vous  avez 
eue  en  moi  ;  j'ai  tâché  de  m'en  rendre  di- 
*ne.  Si  je  n'ai  pu  parer  l'orage  qui  fe  pré- 
parait ,  j'ai  du  moins  été  affez  heureufe 
pour  en  adoucir  les  conféquences ,  comme 
vous  l'apprendrez  bientôt.  Mon  profond 
refpea  pour  vous,  &  pour  l'illuftre  Sang 
dont  vous  fortez, m'en faifoient  un  devoir, 
que  j'ai  tâché  de  remplir  avec  zele. 
Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE  XXXV. 

A  la  Marquifc  DU  S  AU  S  S  AT. 


u'avez-vous  donc  fait  à  Madame 
de  Fronlai  ?  elle  fe  plaint  fort  de  vous. 
Eft-ce  que  les  amis  doivent  fe  fâcher  ?  Elle 
ne  m'a  pas  dit  les  particularités  de  votre 
brouillerie  ;  mais  je  me  charge  de  vous 
réconcilier,  &  de  vous  faire  embrafler, 
pourvu  que  vous  ne  l'ayez  pas  appellée 
|  laide  ,  ce  qui  ne  fe  pardonne  jamais  entre 
!  Içs  femmes. 

î      Le  Roi  part  demain  pour  Compîegne  , 
5   &  je  dois  le  fuivre  ,  mais  je  porte  par-tout 
|  la  même  mélancolie  ;  il  eft  plus  facile  de 
i  changer  d'air  que  d'humeur.  Quel  eft  cet 
,  j  impertinent  qui  a  dit  tout  haut ,  en  me 
I  voyant  promener  avec  le  Maréchal  de 
Saxe  :  Voilà  Vépée  du  Roi  &'  fon  fourreau* 
I  Cette  mauvaife  plaifanterie  a  déjà  couru 
[  tout  Paris,  &  je  ne  doute  pas  que  vous 
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ne  la  fçaçhiez  comme  les  autres.  J'en  vou- 
drois  connoitre  l'auteur,  non  pas  pour  le 
punir,  car  de  pareilles  fottifes  ne  m'offen- 
iënt  pas ,  mais  pour  le  prier  de  mettre  plus 
d'efprit  &  de  décence  dans  fes  bons  mots. 

Je  vous  prie ,  pendant  mon  abfence  , 
d'aller  voir  les  tableaux  de  M.  deRenufïbn, 
&  d'acheter  pour  moi  ce  qu'il  vous  plaira, 
je  m'en  rapporte  à  votre  goût.  Mais  il  y 
a  fur-tout  un  morceau  que  je  ferois  bien 
aife  d'avoir  :  c'eft  l'enlèvement  de  Pro- 
ferpine,  ne  le  laiflez  pas  échapper.  Voilà 
ma  première  commiflion;  la  féconde,  dont 
je  vous  charge  encore  plus  expreflement , 
c'eft  de  vous  bien  porter  &  de  m'aimer 
toujours.  Adieu  ,  ma  chère ,  je  fouhaite 
&  efpere  vous  voir  à  Compiegne  :  ce  jour-là 
fera  le  plus  agréable  pour  moi. 
Je  fuis,  &c. 


(  77  ) 

 -  ^ 

LETTRE  XXXVI. 
A  la  Duckejfe   de  Duras. 

1748. 

"^Vo  u  S  me  demandez  ce  que  je  fais, 
Madame  la  DuchefTe ,  je  m'ennuie ,  &  vous 
aime  toujours  a  l'ordinaire.  Je  m'imagi- 
nois  autrefois  follement,  que  la  Cour  étoit 
fe  féjour  des  ris  &  des  plaifirs  :  c'eft  plu- 
tôt celui  des  pleurs ,  du  moins  pour  moi. 
J'en  ai  verfé  aujourd'hui  d'indignation  , 
en  voyant  mes  amis,  ceux  que  j'ai  fervis 
de  tout  mon  pouvoir  ,  confpirer  con<  re 
moi.  Cela  ne  m'empêchera  pourtant  pas 
de  faire  du  bien  ,  fuivant  ce  mot  d'un 
Philofophe  :  Donne  à  m  mger  aux  chiens , 
dujjent-ils  te  mordre. 

Je  me  repens,  cependant,  d'avoir  con- 
tribué à  l'élévation  d'un  certain  perfon- 
nage,  qui  eft  également  incapable  de  bien 
fervir  le  Roi  &  d'être  reconnoiffant  ;  mais 
alors  je  ne  le  connoiffois  pas» 
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Vous  avez  ,  fans  doute ,  oui  parler  de  ce 
Chamillard  ,  que  Louis  XIV  fit  Miniftre 
de  la  guerre  ,  parce  qu'il  jouoit  bien  au' 
billard.  J'ai  fait  à  peu  près  la  même  chofe 
pour  cet  homme  -  là  ;  il  n'avoit  d'autre 
mérite  que  celui  d'être  amufant ,  &  il  eft 
actuellement  Secrétaire  d'Etat. 

Il  y  a,  félon  moi,  un  grand  abus  dans 
tous  les  Gouvernements;  chaque  membre 
de  Padminiftration  devroit  être  fixé  pour 
toujours  dans  le  même  pofte  ,  fans  efpé- 
rance  de  monter  plus  haut ,  autrement  en 
ne  peut  attendre  de  lui  ni  jufïice,  ni  ap- 
plication. Il  ne  peut  pas  remplir  les  de- 
voirs de  la  charge  à  laquelle  il  a  ambition 
d'afpirer  ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  encore  ; 
ni  ceux  de  celle  qu'il  occupe,  parce  qu'il 
a  deffein  de  la  quitter.  L'homme  dont  il 
s'agit  ,  confirme  ma  remarque. 
On  attend  ici  la  Ducheffe  de  Parme  ;  & 
j'efpere  que  fa  préfence  ramènera  la  gaieté 
dans  cette  Cour,  où  Ton  ne  rit  que  du 
bout  des  lèvres.  Le  Roi  me  difoit  hier: 
j'ai  beaucoup  de  faneurs  ,  ù  n'ai  point 
d'amis.  Voila  le  malheur  des  Princes,  on 
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les  adore,  mais  il  eft  rare  qu'on  les  aime. 

Le  jeune  Comte  m'eft  venu  remercier 
du  Régiment  qu'il  a  obtenu  ;  il  eft  vrai 
que  j'ai  dit  un  mot  en  fa  faveur ,  mais 
fon  propre  mérite  en  a  dit  davantage  :  il 
parle  des  belles  aclions  comme  un  homme 
qui  eft  capable  d'en  faire. 

Je  vous  verrai,  peut-être,  la  femaine 
prochaine  chez  la  belle  Comteffe,  qui  m'a 
invité  à  une  petite  fête  ;  ce  fera  la  fête  de 
l'amitié,  &  par  conféquent  très-agréable. 
Adieu,  ma  chère  Duchefle,  je  baife  vos 
belles  mains», 

^£~===^^^—  So 

LETTRE  XXXVII. 
A  la  Marquifc  de  Font  en  ailles. 

1743» 

7 

JLj  A  Cour  eft  un  bon  pays  pour  oublier 
les  malheureux;  on  ne  parle  déjà  plus  du 
pauvre  Prétendant,  <5e  il  n'y  a  peut  être 
que  moi  qui  le  plaigne.  On  dit  qu'il  va 
fe  promener  en  Allemagne,  dans  ce  pays 
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<ie  l'orgueil  &  de  la  mifere ,  où  ïUrou- 
vera,  à  chaque  pas,  des  Princes  &  des 
gueux.  Il  a  un  grand  projet  dans  la  tête; 
je  fouhaite  qu'il  réuffiffe,  mais  fans  l'efpé- 
rer  :  les  malheureux  n'ont  point  d'amis. 
Le  Roi  lui  a  fait  donner  des  lettres  de 
change  pour  fix  cents  mille  livres  ;  je  fou- 
haite de  tout  mon  cœur  que  cek  contri- 
bue à  le  confoler,  fi  toutefois,  un  peu 
d'argent  peut  confoler  de  la  perte  d'un 
trône. 

Enfin,  le  petit  Marquis  a  obtenu  ce  qu'il 
fouhaitpit;ilétoitfouple  &  flatteur  comme 
un  épagneul;  faifant  des  carefles  à  ceux  qui 
fe  moquoient  de  lui;  fouffrant  les  injures, 
&  remerciant  ceux  qui  les  faifoient  :  c'é- 
toit  le  vrai  moyen  de  réuiïir  à  la  Cour. 

Quand  je  confidere  les  baflefles,  l'im- 
pertinence, &  le  caraétere  rampant  de  la 
plupart  des  Courtifans,  je  fais  beaucoup 
de  différence  entre  les  Grands  Hommes  & 
les  Grands  Seigneurs.  Ceux-ci ,  que  je  mé- 
prife  ,  m'ennuient  a  mourir  ;  les  autres  ne 
m'ennuient  pas,  mais  ils  font  rares,  &  je 
m'en  vois  guère.  Je  plains  les  Rois  d'être 
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environnés  de  ces  finges  dorés  ,  auffi  lâ- 
.  ches  &  mal-faifants  que  ceux  d'Angola. 
Les  Cours ,  que  le  fot  vulgaire  regarde  avec 
tant  d'envie,  ne  devroient  exciter  que  la 
compaffion.  L'autre  jour  l'Abbé  de  la 
Tour-du-Pin ,  Prédicateur  des  jolies  fem- 
mes ,  vint  nous  voir  à  Verfailles  ;  &  comme 
*  on  lui  demandoit  ce  qui  l'y  avoit  amené: 
J'ai  y  dit-il ,  une  defcriptia:i  du  Paradis  à 
faire ,  &  je  viens  ici  prendre  des  Mémoires. 
Le  pauvre  homme  !  Si  les  excès  des  paf- 
fions  les  plus  funeftês  &  les  plus  baffes  , 
l'envie  ,  la  haine ,  la  rage  ,  le  défefpoir  ; 
fi  les  fureurs  &  les  crimes  de  l'ambition 
peuvent  donner  une  image  du  Paradis ,  il 
peut  toujours  venir  ici. 

Comme  je  m'intéreffe  à  tout  ce  qui  vous 
regarde,  je  vous  fais  mon  compliment 
fur  l'affaire  de  Boulogne  ;  le  Parlement 
a  été  pour  vous  tout  d'une  voix ,  ce  qui 
prouve  que  la  Juftice  n'eft  pas  aveugle, 
Je  ne  le  fuis  pas  non  plu>  dans  les  fen- 
timents  d'eftime  &  de  tendreffe  que  j'aurai 
toujours  pour  vous. 
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LETTRE  XXXVIII. 

A  U  Comteffe  DE  S  R  B  Z  É  E. 

1748. 

J  'A I  toujours  eu  bien  des  ennemis  ;  j'en 
ai  actuellement  parmi  les  dévots ,  &  ce 
font  les  pires  de  tous.  Un  faint  homme 
de  cette  efpece,  qui  a  la  mine,j&"  peut- 
être  le  cœur  d'un  démon ,  fe  pofla  hier  fur 
le  pafiage  du  Roi,  comme  il  revendit  de 
la  Mefle ,  fe  jetta  à  (es  genoux,  &  lui  pré- 
fenta  un  placet,  qu'il  prit  avec  fa  bonté 
ordinaire,  &  vint  le  lire  dans  mon  Ap- 
partement :  en  voici  la  conclufion.  Jya;i~ 
nonce  à  Votre  Majefîé,  de  la  part  de  Dieu , 
qu'il  faut  abfolument  renvoyer  Madame  de 
Pompadour  au  plutôt ,  autrement  fa  main 
vengercjfe  va  s'étendre  fur  votre  Royaume  y 
&  punir  vos  Sujets  de  la  foiblejfe  de  leur 
Souverain.  Cette  infolence  méritoit  peut- 
être  la  mort  ,  ou  du  moins  une  prifon 
perpétuelle.  Mais  le  meilleur  des  Princes 
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m  fe  d^entit  pas  en  cette  occafion  ;  it 
fit  appeller  ce  meffager  du  Ciel,  &  fe 
contenta  de  lui  dire  :  Mon  ami  ,  alle[ 
vous  faire  faigner ,  6*  raccommoder  votre 
cerveau  ,  oît*  vo#$  annonce,  delà  parc 
du  bon  fens  ,  que  vous  êtes  fou. 

Pour  moi  je  ne  le  crois  pas  fou,  mais 
un  dangereux  hypocrite,  envoyé,  non  pas 
de  la  part  de  Dieu,  mais  de  la  part  de  cer- 
taines gens  que  je  méprife  &  ne  crains  pas. 
Voila  mon  aventure,  Madame,  qu'en  dites- 
vous?  Sçavez-vous  que  j'ai  acheté  l'Hôtel 
d'Evreux  ?  car  il  faut  bien  que  j'aie  une 
maifon  dans  Paris  ;  mais  jevaisle  faireabat-». 
tre,  &  en  bâtir  un  autre  plus  a  mon  goût. 
On  fe  moque  par-tout  de  la  folie  de  bâtir; 
pour  moi  je  l'approuve  fort  cette  préten- 
due folie ,  qui  donne  du  pain  à  tant  de 
miférables  ;  mon  pîaifir  n'eft  pas  de  con- 
templer de  l'or  dans  mes  coffres ,  mais  de 
le  répandre  :  je  fuis  fûre  que  vous  penfez 
comme  moi.  Aimons -nous  toujours }  &€ 
meprifons  la  bafTefTe  &  l'envie. 
;  Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE  XXXIX. 
A  la  même. 

174B. 

Je  n'aime  pas  du  tout  votre  Gouver- 
nante du  bon  homme  Lachauffée,  parce 
que  cette  Comédie  n'eft  pas  une  Comédie, 
puifqu'elle  fait  pleurer  au  lieu  de  faire  rire. 
Ce  faux  genre  larmoyant  eft  ridicule,  & 
choque  la  vraifemblance  ;  cependant  il  de- 
vient à  la  mode,  parce  qu'il  eft  plus  facile 
de  fe  guinder  fur  de  grands  fentiments  de 
Tragédie  ,  que  de  plaifanter  avec  grâce  : 
le  génie  comique  eft  mort  avec  Molière. 

Un  autre  vice  de  la  Scène  Françaife  , 
c'eft  qu'on  n'y  voit  jamais  que  des  Grands 
Seigneurs ,  comme  fi  tous  les  hommes 
étoient  des  Marquis.  Un  Auteur  fe  croi- 
roft  déshonoré,  s'il  mettoit  fur  le  Théâtre 
des  Bourgeois  &  des  Marchands;  les  An- 
glais y  mettent  même  des  Savetiers ,  & 
en  cela  je  les  approuve  ;  h  Comédie  eft 
une  peinture  des  hommes ,  &  un  Save- 
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ticr  eft  un  homme  comm:  un  autre. 

Un  troifieme  défaut  %  c'eft  que  nos  Co-< 
miques  n'attaquent  jamais  que  des  ridi- 
cules :  il  faudroit  plutôt  attaquer  les  vices. 
Un  homme  ridicule  ne  fait  pas  de  mal, 
&  il  fait  rire;  mais  un  homme  vicieux 
eft  nuifible  à  la  fociété,  &  l'afflige. 

Cependant  j'irai  voir  cette  Pièce,  parce 
que  je  l'ai  promis,  &  je  vous  prendrai  en 
pafiant  ;  après  cela  nous  reviendrons  ici, 
s'il  vous  plaît  ,  où  nous  ferons  ce  que  les 
vieux  Français  de  Louis  XIV  appelaient 
medianoche.  Adieu,  ma  chère  ,  j'aime  tou- 
jours votre  bon  cœur  &  votre  efprit. 

g  ^^^^===^So 

LETTRE  XL. 
A  la  Duchejfe  Dy  E  s  T  R  É  M  s. 

Pourquoi  ne  me  venez-vous  pas 
voir  ?  la  préfence  d'une  amie  eft  pref- 
que  le  feul  plaifir  auquel  je  fois  fenfible. 
Tout  le  monde  me  parle  de  vous  ;  tout 
Je  monde  vous  voit  :  hélas  !  qu'il  eft  heu- 
Part.  III.  H 


(M) 

reux  !  Vous  avez  beau  faire,  Madame , 
vous  ne  trouverez  perfonne  qui  fçache  ai- 
mer comme  moi.  Vous  dites  que  vous 
m'aimez  tendrement ,  &  j'en  fuis  fïïre  , 
c'eft  ce  qui  me  fait  fupporter  avec  pa- 
tience les  grandeurs  &  les  vanités  de  la 
Cour.  La  fortune  qui  m'a  élevée,  peut  me 
tourner  le  dos  ;  mais  il  eft  un  bien  qu'il 
n'eft  pas  en  fon  pouvoir  de  m'ôter,  c'eft 
votre  amitié  :  voilà  le  vrai  baume  de  vie , 
&  il  vaut  mieux  que  celui  de  Le  Lièvre. 
J'entends  du  bruit  à  ma  porte,  attendez  , 
ma  belle  Duchefle,  je  reviens  à  vous  dans 
un  moment. 

C'étoit  ce  vieux  finge  de  Contrôleur- 
Général  ,  qui  m'apportoit  de  l'argent  , 
fans  cela  je  l'aurois  bien  grondé  de  venir 
m'interrompre  quand  je  vous  écris.  Com- 
ment fe  porte  le  Duc  ?  Il  s'ennuie  déjà 
de  la  paix  ;  mais  j'efpere  qu'il  s'ennuiera 
long-temps  ,  car  je  n'aime  pas  la  guerre. 
Adieu  :  quand  viendrez  -  vous  m'em- 
brafTer  ? 

Je  fuis ,  &e. 


m  y 

LETTRE  XLI. 

Au  DUC    DE  NlVERNOIS. 

*749. 

J  E  n'approuve  pas  plus  que  vous  cette 
fantaifie  du  Cardinal  de  Tencin  ,  au  fujet 
du  Duc  d'Yorck,  &  je  fuis  furprife  de  la 
foiblefle  de  ce  Prince  à  y  çonfentir.  Il 
n'étoit  pas  né  pour  être  Prêtre,  mais  pour 
foutenir  les  prétentions  de  fon  frère  au 
trône  d'Angleterre,  &  y  fuccéder  en  cas 
de  mort.  Mais  le  voilà  mort  lui-même 
par  fon  acceptation  d'un  bonnet  rouge; 
&  cette  Maifon infortunée,  qui  a  coûté  tant 
de  fang  &  de  tréfors  à  la  France  ,  va  de- 
venir le  jouet  de  l'Europe.  Je  hais  ce 
vieux  Tencin  pour  fa  bévue  ;  mais  lui  &  tous 
les  Prêtres  font  comme  les  eunuques ,  qui 
voudroient  que  tous  les  autres  hommes  leur 
reflemblaffent.  Il  ne  fentoit  pas  combien 
les  prétentions  des  Stuarts  étoient  utiles 
à  la  France  ,  en  cas  de  guerre  avec  les 
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Anglais.  C'étoit  un  épouvantait  qui  ne 
manquoit  jamais  de  jetter  la  terreur  parmi 
eux.  Quoi  qu'il  en  (bit,  le  mal  eft  fait, 
&  le  Roi  eft  réfolu  de  donner  à  fa  nou- 
velle Eminence  la  première  riche  Abbaye 
qui  viendra  à  vaquer:  c'eft  de  quoi  vous 
pouvez  l'afîurer.  J'ai  pitié  de  cette  mal- 
heureufe  Famille,  qui  a  été  pendant  tant 
ce  fiecles  le  jouet  de  la  fortune,  La  France , 
qui  a  toojours  été  l'afyle  des  Princes  mal- 
heureux, n'abandonnera  pas  ceux-ci.  Si 
elle  ne  peut  les  rétablir  fur  le  trône  de 
leurs  ancêtres ,  du  moins  elle  leur  four- 
nira toujours  les  moyens  de  vivre  avec 
dignité ,  &  d'une  manière  digne  de  leur 
rang. 

Les  Reîigieufes  de  Saint  Cyr  m'ont  prié 
d'obtenir  pour  elles  un  Corps  Saint,  pour 
mettre  dans  une  nouvelle  Chapelle  , 
qu'elles  viennent  de  bâtir.  Voulez  -  vous 
bien  ,  Monfieur  le  Duc,  vous  charger  de 
cette  bonne  oeuvre.  La  Cour  de  Rome  n'eft 
pas  avare  de  ces  fortes  de  préfents,  &  elle 
vous  l'accordera  fans  peine;  mais  gardez- 
vous  bien  d'envoyer  à  ces  bonnes  Filles 
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un  Saint  avec  deux  jambes  gauches  > 
'  comme  le  S.  Ovide  des  Capucines.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  rire  en  écrivant  ceci  : 
c'eft  une  plaifante  commifllonpour  un  Am- 
baffadeur  &  un  Philofophe. 

Le  Clergé,  de  France  devient  de  plus  en 
plus  turbulent;  s'il  étoit  le  maître  ,  il  re- 
nouvelleroit  les  Dragonades  de  Louis  XIV. 
Mais,  grâce  au  Ciel  ,  notre  Roi  Très- 
Chrétien  n'eft  ni  dévot  ni  perfécuteur  ;  il 
n'a ,  dit-il,  aucun  pouvoir  fur  les  confeien- 
ces ,  &  n'en  veut  point  avoir.  Le  bon 
Prince  !  pour  moi ,  je  hais  les  Prêtres  in- 
tolérants ;  &  fi  j'étois  Souveraine ,  je  ne 
perfécuterois  que  les  perfécuteurs.  Vous 
.  penfez  comme  moi ,  Monfieur  îe  Duc  ;  & 
je  vous  prie  ,  au  nom  de  la  raifon  &  de 
l'humanité,  d'éclairer  leurs  intrigues  à 
Rome,  &  d'éteindre  les  premières  étein- 
celles  de  cette  guerre  facrée  qu'ils  ont  tant 
d'envie  d'exciter. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  tendres  com- 
pliments à  Madame  la  Princeffe  Pamphiîi, 
c'eft  une  femme  bien  eftimable  ,  quoi- 
que Italienne,  Je  vous  prie  de  vous  bien 
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porter  ,  &  d'aimer  toujours  ceux  qui 
vous  aiment.    Je  fuis  ,  &c. 

«C  r  :  ^jjjjjfe  

LETTRE  XLII. 

Au  Comte   de    F  r  i  s  je. 

1750. 

ITo  ute  la  France  pleure ,  avec  vous , 
la  perte  du  Grand  Homme  qui  lui  a  fait 
tant  d'honneur.  Il  étoit  vieux  &  accablé 
d'infirmités  ;  la  mort  étoit  un  bien  pour 
lui  :  il  n'y  a  que  l'Etat  qui  foit  à  plaindre 
d'avoir  perdu  fon  défenfeur.  Tous  les  bons 
Français  font  dans  l'affliction;  le  Roi,  qui 
la  partage  ,  veut  vous  donner  des  mar- 
ques de  fon  eftime  pour  le  Maréchal  de 
Saxe  ,  &  l'honorer  encore  après  fa  mort 
dans  fon  neveu.  Il  vous  laiffe  le  Château 
de  Chambord,  avec  toutes  fes  dépendan- 
ces, &  les  mêmes  privilèges  dont  feu  votre 
oncle  jouiffoit.  Quant  à  fa  pompe  funè- 
bre ,  il  en  fera  les  frais  d'une  manière 
digne  de  lui,  &  du  Héros  qu'il  regrette. 

m 
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Il  auroit  bien  voulu  lui  donner  une  place 
danslafépulture  des  Rois  de  France,  mais, 
comme  il  eft  mort  Luthérien ,  les  préjugés 
de  notre  Religion  nepermettent  pas  à  ce  bon 
Prince  de  lui  donner  cette  dernière  preuve 
de  fa  reconnoiflance.  Il  fera  donc  enterré, 
félon  fes  defirs ,  dans  le  Temple  de  S. 
Thomas  ,  à  Strasbourg  ;  &  je  ne  doute 
pas  que  dans  le  tranfport  des  trilles  reftes 
de  ce  Grand  Homme ,  les  peuples  n'ac- 
courent en  foule  fur  la  route  pour  donner, 
à  fa  mémoire  des  larmes  femblables  à  celles 
qui  furent  verfées  pour  le  Maréchal  de 
Turenne. 

Quant  à  moi,  Monfieur,  je  l'honorerai 
toujours  en  vous  ,  &  j'ofe  dire  que  vous 
lui  reffèmblerez  un  jour.  Quand  il  fe  pré- 
fentera  une  occafion  de  vous  fervir ,  je 
vous  prie  de  ne  pas  accorder  à  d'autr.s 
le  plaifir  de  vous  obliger, 

Je  fuis  très-iincérement ,  &c. 


m 
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LETTRE  XLIII. 

A  Monficur  de  la  Beaussiere. 

1750. 

E  fuppofe  que  vous  êtes  encore  à  Paris. 
Audi  -  tôt  que  vous  recevrez  cette  lettre  , 
ne  manquez  pas  de  porter  deux  cents  louis 
à  l'adrefle  ci-jointe ,  &  d'affurer  la  per- 
fonne  à  qui  vous  les  remettrez  de  toute 
mon  eftime.  Le  malheur  des  temps  m'em- 
pêche de  faire  mieux  ;  mais  j'efpere  avoir 
le  plaifir  de  l'obliger  plus  folidement  une 
autre  fois.  En  attendant  ,  je  penferai  à 
quelque  place  qui  lui  convienne  ,  &c. 

og  ^g§-g  =3» 

LETTRE  XLIV. 
A  la  Duchefe  V9  E  s  T  R  É  E  s. 

1750» 

Je  vis  hier  M.  le  Comte,  qui  me  fit 
de§  complimenta  pour  vous  &  pour  lui  5 
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il  m'affura  que  vous  vous  portiez  bien, 
ce  qui  eft  le  principal  :  car  je  vis  dans 
mes  amis. 

Nous  venons  de  recevoir  une  trifte  nou- 
velle. Le  brave  Maurice  eft  mort  dans  fon 
Château  de  Chambord  :  cette  perte  eft 
un  malheur  public.  On  dit  que  feu  le 
Maréchal  de  Villars  apprenant  que  le  Duc 
de  Berwick  avoit  été  tué  au  Siège  de  Phi- 
lisbourg  ,  il  s'écria  :  cet  homme  a  toujours 
été  heureux.  Le  pauvre  Saxe  n'a  pas  eu 
ce  plaifant  bonheur  des  Héros,  car  il  eft 
mort  dans  fon  lit  comme  une  vieille  fem- 
me ,  &  tel  que  M.  de  Catinat ,  ne  croyant 
rien,  &  peut-être  n'efpérant  rien. 

J'ai  eu  cccafion  de  le  voir  fouvent,  Se 
je  crois  avoir  bien  faifi  fon  caractère.  Il 
n'etoic  grand  qu'à  la  tête  d'une  armée  ; 
par-tout  ailleurs  il  avoit  les  petiteifes  des 
ames  vulgaires ,  ce  qui  me  rappelle  le  mot 
de  la  Bruyère  :  qu'il  eft  difficile  d'être  Hé- 
ros aux  yeux  de  fon  Va-^t-âc-Chambre* 
Ce  font  fes  débauches  qui  l'ont  tué  encore 
plus  que  la  vieilleffe  ,  ou  les  fatigues  de  k, 
guerre  ;  &  il  n'étoit  pas  délicat  dans  fes 
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plaifirs.  Dans  les  deux  dernières  ann  g 
de  fa  vie,  c'étoit  un  cadavre  ambular^ 
dont  il  ne  reftoit  plus  rien  que  le  nom.  <*  ■ 
pendant,  malgré  tous  fes  défauts,  qui  fc  t 
l'appanage  de  l'humanité ,  c'étoit  un  Gra  l 
Homme  à  qui  la  France  doit  peut-être  i 
confervation ,  &  qu'elle  ne  fçauroit  tr  i 
regretter.  Il  ne  fera  pas  enterré  a  S.  Den  ^ 
parce  que  les  Prêtres  difent  qu'il  étoit  1  ■ 
rétique.  Pour  moi ,  j'aime  de  pareils  li  • 
rétiques  ,  &  je  fouhaite  que  Dieu  nous 
envoie  encore  un  femblable.  Je  vous  ah 
auiïi,  Madame  la  DucbefTe,  mais  je 
vous  vois  pas  affez  fouvent. 
Je  fuis ,  &c. 


LETTRE  XLV. 
A  la  même. 

J'ALLAI  hier  pour  vous  voir , 
n\e  dit  que  vous  étiez  au  Palais-Roys , 
j'y  courusse  ne  vous  trouvai  pas.  La  H 
ehelfe  étoit  occupée  d'une  manière  que  n  ; 
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jolies  femmes  de  Paris  trouveroient  fil- 
peneurement  ridicule  :  devinez  à*  quoi. 
Elle  brodoit  des  manchettes  pour  Ton 
beau  Duc.  Il  y  a  une  certaine  Princefle 
dans  Homère  ,  qui  va  à  la  fontaine  laver 
les  chemifes  de  fes  frères,  &  elle  fe  plaint 
qu'elles  font  trop  fales  ;  mais  dans  ces 
temps  (impies ,  les  Princeffes  avoient  des 
mains  de  payfannes ,  ce  qui  n'eft  plus  à  la 
mode  aujourd'hui.  La  Ducheffe  me  fit 
beaucoup  d'amitiés,  &  nous  parlâmes  de 
vous,  comme  vous  méritez  qu'on  en  parle. 
Je  vis,  avec  une  certaine  vanité,  qu'elle 
vous  eftime  autant  que  moi ,  &  je  l'en 
cftime  davantage. 

J'ai  vu  cette  miférable  rapfodie  fur  le 
Maréchal  de  Saxe.  S'il  vivoit  encore,  il 
rougiroit  de  la  manière  platte  &  ridicule 
dont  on  le  loue.  Pour  moi,  je  crois  qu'il 
n'y  a  que  ceux  qui  font  capables  d'imiter 
les  Grands  Hommes ,  qui  foient  capables 
de  les  bien  louer ,  &  je  prends  l'éloge 
d'un  fot  pour  un  affront. 

Mais  à  propos  de  ce  pauvre  Saxe  ,  il 
avoit  quelquefois  des  idées  fingulieres.  Je 
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lui  demandois  un  jour  pourquoi  il  ne  s'c- 
toit  jamais  marié.  Madame,  dit-il,  comme 
le  monde  va  à  préfent,  il  y  a  peu  d'kont- 
mes  dont  je  voulujfe  être  le  père,  &  peu  de 
femmes  dont  je  voulujfe  être  V époux.  Cette 
réponfe  n'étoit  pas  galante  ,  mais  pour- 
tant il  y  a  quelque  apparence  de  raifon. 
Il  difoit  aufïï  qu'une  femme  n'étoit  pas  un  j 
meuble  propre  à  un  Soldat.  Malgré  cela,  j 
il  entrctenoit  des  filles  qui  à  la  fin  l'cnt 
tué  ,  &  c'eft  une  Comédienne  qui  lui  a 
donné  le  coup  de  grâce  :  jugez  par-là  de 
fes  compagnies. 

Nous  aurons  ici  ,  Samedi  prochain  , 
une  rep?éfentation  de  Mahomet;  venez-y 
apprendre  avec  moi  à  détefler  la  fuper- 
ftition  &  à  admirer  Voltaire.  Nous  avons 
mille  faifeurs  de  vers  ,  mais  nous  n'avons 
qu'un  Poëte.  Il  vint  hier  matin  me  rendre 
fes  hommages  ;  mais  s'il  me  traite  en  rei- 
ne, je  le  reçus  aufll  mieux  qu'un  Roi;  car 
il  faut  honorer  les  grands  talents.  S'il  ne 
croit  pas  en  Dieu,  comme  on  le  dit  /  tant 
pis  pour  lui  ,  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne 
foit  grand  homme  :  c'eft  dommage  qu'il 
devienne  vieux.  Dites 
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Dîtes  a  M.  le  Duç  que  je  îe  hais,  parce 
.qu'il  eft  venu  ici  fans  m*  voir  ;  on  diroit 
que  les  hommes  eflimables  me  fuient  > 
pour  me  livrer  à  une  troupe  d'animaux 
à  figure  humaine,  qui  m'ennuient,  &  que 
je  méprife.  S'il  fe  repertt ,  &  répare  fa 
faute  au  plutôt ,  je  pourrai  peut-être  lui 
pardonner.  Portez-vous  bien  ,  ma  chère 
Duchefle  ,  5c  foyez  toujours  gaie  ,  fi  vous 
voulez  toujours  être  belle  ,  la  trifleffe 
çnîaidit ,  &ç. 

LETTRE  XLVL 
A  Madame  de  la  Poupjbzxnjers, 

Je  ne  m'imaginois  pas,  Madame,  que 
nous  aurions  jamais  quelque  chofe  à  nous 
dire.  Vous  m'avez  écrit  une  lettre  violen- 
te ,  Se  je  vous  ferai  une  réponfe  modérée. 
Je  fçais  que  vous  êtes,  depuis  quelque 
temps  ,  à  la  tête  des  belles  femmes  qui 
ont  des  defleins  fur  le  cœur  du  Roi  ; 
Vous  le  fdivez  par-tout  :  il  vous  trouve 
Part.  III.  I 
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-toujours  quelque  part  en  çmbuïeadç  peu* 
fc  furp rendre  ,  &  cela  nous  fait  rire,  Jç 
vous  en  demande  pardon  ,  Madame  ,  il 
faudroit  plutôt  plaindre  la  folie  que  d'en 
rire.  Vous  faite  plus  aujourd'hui  ,  vous 
m'infultez  par  une  lettre  qui  n'a  ni  fens 
ni  juftice,  comme  fi  j'étois  le  feulobftacls 
qui  s'oppofe  à  votre  ambition.  J'ai  le 
malheur,  Madame,  de  ne  pas  connoître 
tout  votre  mérite;  &  . quoique  vous  ayez 
fait  tout  votre  poffible  pour  le  faire  con- 
noître au  Roi  Très- Chrétien,  il  n'en  fçait 
pas  .davantage  que  moi. 

Vous  êtes  la  femme  d'un  homme  riche 
&  eftimâble,  tâchez  de  ne  plaire  qu'à  lui; 
mais  fi  vous  vous  obftinez  à  vouloir  plaire 
au  Prince,  travaillez  paifiblement  à  ce 
beau  projet ,  fans  vous  fâcher  contre  moi  , 
qui  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connoître  , 
ni  de  vous  eftimer.  Voici  la  premiers 
fois  que  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire, 
ce  fera  aufli  la  dernière.  La  charité  m'a 
diâé  cette  lettre;  &  fi  la  folie  d'unefemme 
;n'eft  pas  un  mal  incurable  ,  je  fouhaite 
qu'elle  produife  un  bon  effet.  Je  fuis,  &c, 
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LETTRE   X  L  V  I  I. 

A  Monfieur  G  a  M  F  s  n 


x. 


E  fuls  tres-fenfible  au  fouvenir  du  Prince 
£douard,&  a  toutes  vos  honnêtetés,  mais 
J^peur  que  l'affaire  qu'il  médite  ne  fok 

^»d«ftcile;ie  ferai,  «pendant  tout  «on 
poffible  Pour  Iefervir,par  eftime  pour 

&  Pourfonilluftremaifon.  Le  Roi 
T,1  "e,'a  él^né  que  par  W  &  en' 
gemiflànf,  n'abandonnera  jamais  fes  in- 
térêts :  c'eft  de  quoi  vous  pouvez  l'affûter, 
Son  manage  avec  la  Princeffe  de  Modene 
ieroit  un  petit  équivalent  de  fes  préten- 
tions,&luifoUrniroitunéfab!ilrement 

on  ne  negbgera  rien  ici  pour  le  faire  réuf^ 
r  11  afa,t  «nt  pour  nous,  que  nous 
fommes  obligé? 

uoiiges  parreconnoiffancede  faire 

quelque  chofe  pour  lui. 

l' J  a  des  gens,  &  même  des  Franra;s 
||  d,fènt  que  jamais  ,e  Roi  n>a  ^2 
ttneufe,  mtemions  de  le  rétablir  fur  t 
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trône  de  fcs  ancêtres,  &  qu'il  ne  V*  en- 
voyé, en  Ecofle  que  pour  fervir  d'épou- 
vantail  aux  Anglais.  Je  fiais  de  bonne  part 
que  ces  gens-là  mentent.  La  France  n'a 
pu  le  foutenir  comme  elle  Pauroit  voulu  ; 
les  ennemis  étoient  maîtres  de  la  mer ,  & 
Pon  n'a  jamais  pu  faire  paffer  dans  la 
Grande-Bretagne  les  troupes  deftinées  à  I 
fupporter  fa  caufe  &  celle  de  fcs  amis. 
Dans  une  nouvelle  guerre  (  car  les  deux  jj 
Nations,  qui  le  haïfient  réciproquement,  jj 
ne  fauroient  vivre  long-temps  en  paix,  ) 
dans  une  nouvelle  guerre,  dis -je,  on 
trouvera  peut-être  une  occafion  plus  fa- 
vorable. En  attendant ,  le  Roi,  qui  aime 
le  Prince  Edouard  ,  &  le  plaint ,  eft  ré- 
folu  de  le  fervir  de  tout  fon  pouvoir. 

Eft  -  il  vrai  qu'il  a  été  attaqué  près  de  J 
Francfort  ,  par  des  affaffins  mafqués;  qu'il; 
en  a  tué  un,  &  bleffé  dangéreufement  deux, 
autres?  Sa  bravoure  eft  bien  connue;  mais? 
il  eft  trifte  pour  lui  d'être  obligé- de  Pexei« 
cer  contre  des  vils  meurtriers  :  ces  fbélM 
rats  étoient  -  ils  Anglais  ?  i  I 

Je  vous  prie,  Monfieur ,  de  lui  pré* 
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fenter  mes  refpeéts  &  mes  fervices.  Sà 
caufe  eft  la  caûfe  des  Rois ,  &  fi  je  pou- 
vois  contribuer  félon  mon  petit  pouvoir 
à  la  faire  triompher,  je  regarderais  cer- 
tainement cette  action  comme  la  plus  belle 
de  ma  vie. 
Je  fuis ,  &c. 

LETTRE  XLVIIL 

À  Monfieur  d  e  P  v  i  s  1 £  v  x  r 
Minijîre  d'État. 

if  50, 

JrM  fuis  étonnée  de  ces  chicanes  des  Es- 
pagnols. La  France  n'a-t-elle  pas  aff?2 
fait  pour  eux  ?  Louis  XI V,  après  plus, 
de  cinquante  ans  de  règne  &  de  gloire  3, 
s'eft  vu  fur  le  bord  du  précipice  pour 
s'être  obftiné  à  foutenir  le  Roi  que  le  "der- 
nier Prince  de  !a  maifon  d'Autriche  a  voit 
nommé  pour  fon  fuccefleur,  &  empêcher 
le  démembrement  de  leur  Monarchie. 
Louis  XV  a  fait  une' 'longue  &  lia*- 
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glante  guerre  ,  qui  n'a  été  utile  qu'à  Dom 
Philippe,  par  l'établiffement  honorable 
qu'on  lui  a  procuré  en  Italie.  Tant  de 
fervices  rendus  à  l'Efpagne  aux  dépens  de 
la  France,  fembleroient  exiger  quelque 
reconnoitfance.  Cependant  elle  s'obftine 
à  nous  refufer  ,  comme  à  toutes  les  au- 
tres nations ,  l'entrée  de  fes  Ports  d'A- 
mérique ,  fans  faire  la  moindre  différence 
entre  fes  amis  &  fes  ennemis.  On  peut 
dire  même  que  les  Anglais  font  plus  fa- 
vorifés  que  nous  par  l'avantageux  &  im- 
portant traité  de  YAJJiento. 

L'ambition  Se  la  vanité  de  Louis  XIV 
ont  été  fatisfaites  ;  il  a  afluré  avant  fa  mort 
la  Couronne  d'.Efpagne  à  fa  Maifpn  ;  mais 
trop  fouvent  l'ambition  &  la  vanité  des 
Princes  font  le  malheur  des  peuples  , 
comme  il  eft  arrivé  par  cette  efpece  d'u- 
nion des  deux  Monarchies.  Jufqu'à  cette 
époque  la  France  avoit  prefque  toujours 
été  en  guerre  avec  l'Efpagne  ,  &  l'avoit 
tellement  épuifée ,  que  Charles  II  fut  obligé 
de  fair'e  de  la  fauffe  monnoie  nos  Corfaires 
cnlevoient  fes  Galiions ,  &  nos  Colonies 
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fubfiftoient  aux  dépens  des  Tiennes.  Mais 
tout  eft  changé  depuis  qu'elle  a  un  Roi  de 
la  Maifon  de  Bourbon  ;  délivrée  d'un  en- 
nemi redoutable,  elle  augmente  tous  les 
jours  fa  Puiffance,  &  reparoîtra  bientôt 
avec  fon  ancienne  fplendeur  par  Pintimc 
alliance  des  deux  Couronnes  ;  nous  nous 
battons  ,  &  nous  épuifons  pour  elle. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  quelques  -  unes  des 
inftruclions  qu'il  feroit  peut-être  à  pro- 
pos d'envoyer  à  notre  Ambaffadeur  à  Ma- 
drid ,  pour  lui  fervir  de  guide  dans  fa 
préfente  négociation  ,  fi  toutefois  vous 
l'approuvez.  Le  deilr  d'être  utile  &  de 
plaire  au  Roi  l'emporte  ,  depuis  que  je  fuis 
ici ,  fur  mon  inclination  naturelle  ,  car  je 
n'aime  pas  la  politique;  &  d'ailleurs,  cette 
étude  ne  convient  guère  à  mon  fexe.  Ce- 
pendant il  faut  que  je  m'en  mêle,  pour 
ainfi  dire ,  malgré  moi ,  car  autrement  avec 
vous ,  Meilleurs  .  je  n'entendrois  pas  la 
langue  du  pays„ 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  votre  courier 
avant  de  l'expédier  ,  j'ai  un  paquet  de 
compliments  à  lui  donner  pour  quelques 
Donis  &  Donnes  >  &c. 
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k  Mjfe 

LETTRE  XHX. 
A  la  Comtejfe   DM  N  o  A  X  z  z  E  s* 

J  E  plains  &  j'admire  le  courage  de  cette 
pauvre  petite  Vaubonne  ,  qui  s'eft  em- 
poifonnée  volontairement,  pour  n'être  pas 
obligée  de  coucher  avec  un  homme  qu'elle 
n'aimoit  pas.  Cette  pauvre  fille  à  donc  été 
la  victime  de  la  lâche  avarice  de  fes  pa- 
rents. Qu'il  étoit  cruel  de  la  forcer  à  épou- 
fer  un  vieux  linge  de  foixante  ans,  avec 
un  œil  de  verre  &  une  jambe  de  bois  ! 
C'étoifrenouveller  le  fupplice  de  ce  Mé- 
zence  ,  qui  lioit  les  vivants  avec  les  morts* 
On  dit  qu'ayant  été  conduite  dans  la  cham- 
bre nuptiale,  elle  fe  retira  dans  un  cabinet 
voifin,  tandis  que  le  monflre  fe  déshabil- 
loit,  &  que  là  elle  prit  un  verre  de  poifon, 
qui  la  tua  en  un  quart  d'heure  de  temps. 
Je  n'approuve  nullement  le  fuicide  ;  j'ef» 
pere,  cependant ,  que  Dieu  lui  a  fait  grâce: 
c'eft  plutôt  le  crime  de  fa  famille  que  le 
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Je  vis  h!er  l'Ambafl'adrke  de  Vemfe, 
qui  vous  aime  &  vous  loue  beaucoup ,  je 
l'en  cfthne  davantage;  car  il  faut  avoir 
du  mérite  pour  le  difcerner  dans  les  autres. 
On  vient  de  déclarer  la  grofleffe  de  Ma- 
dame la  Dauphine  ,  &  tout  le  monde  eft 
dans  la  joie  ;  réjouiilez-vous  aufli  &  aimez* 
moi ,  &c. 


LETTRE  L. 


A  la  même. 

X  L  eft  arrivé  cette  nuit  une  aventure  qui 
a  caufé  beaucoup  de  confufion ,  &  qui  eft 
finguliere  :  je  m'en  vais  vous  la  dire.  Un 
homme  a  pénétré,  je  ne  fçais  comment, 
dans  l'Appartement  de  Madame,  tandis 
qu'elle  étoit  couchée  &  endormie  ,  s'èft 
jette  fur  fon  lit  &  fa  embralTé.  Auffi-tôt 
voilà  la  pauvre  Princefie  qui  fe  réveille, 
fe  débat ,  &  jette  les  hauts  cris.  On  ac- 
court ,  &  on  la  trouve  qui  étoit  tombée 
dans  la  ruelle  .  étroitement  embrafiéepar 
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cet  homme ,  qui  ne  vouloif  pas  lâcher 
pnfe  Onl'a  conduit  en  prifon  dans  le  def- 
fein  de  le  punir  de  fa  témérité  ;  mais  après, 
quelques  recherches  ,  on  a  trouvé  que 
cetoit  un  fomnambule  qui  occupe  une 
pente  Charge  à  la  Cour,   &  qui  ne 
manque  jamais   de   courir    toutes  les 
nuit*  en  dormant  ,  à  moins  qu'on  ne 
1  enferme  avec  foin.  On  l'a  donc  relâché, 
&  chacun  ritdec«te  aventure,  excepté 
Madame  ,  qui  paroît  un  peu  confufe 

Voilà  la  nouvelle  du  jour.  Votre  Mairan 
a  prefentéfon  livre  au  Roi,  qui  l'a  bien 
reçu.  Mon  Dieu  ,  qu'il  a  l'ai,  bête  !  & 
cependant  tout  le  monde  dit  que  c'eft  un 
grand  homme:  au  relie,  tous  ces  Géo- 
mettres  ont  l'air  fot.  On  m'a  raconté  une 
petite  anecdote  au  fujet  de  cet  homme-là, 
qui  m  a  bienfait  rire,  te  feu  avoit  pris 
par  hazard.  à  fa  maifon,  &  étoit  près  de 
pénétrer  au  fécond  étage,  où  il  travailloit 
tranquillement  à  fes  cercles  &  à  fes  trian- 
gles. On  court  lui  dire  defe  fauver  fans  dé- 
lai ,  s'il  ne  veut  pas  avoir  le  plaifir  d'être 
brûlé  tout  vif,  &  de  donne'r  fes  ordres 
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dans  ce  cas  preffant.  JFW<?{  rfe  ce/a  à  m<$ 
femme  ,  dit-il  ,  je  ne  me  mêle  pas  de  cela* 
Sur  quoi  il  fe  remet  à  rêver  à  la  lune  comme 
auparavant.  On  a  été  obligé  de  l'arracher 
de  force  de  fon  cabinet ,  &  de  l'emporter 
hors  de  la  maifon  :  quels  animaux  ! 

Je  m'en  vais  à  la  Méfie,  &  je  prierai 
Dieu  pour  la  pauvre  Coufine.  Eft  -  elle 
donc  toujours  fi  malade  ?  Si  elle  venoit  à 
mourir ,  jeplaindrois  tous  les  honnêtes  gens 
qui  l'aiment.  Adieu  :  aimez -moi  toujours 
davantage,  &  dites-le  moi  fouvent,  &c. 

LETTRE  II 
/a  Duchejfe  n'UsT  R  É  x  s. 

G  e  fou  de  Bâville  eft  revenu  de  Z'i/7e 
Ténébreufe,  &  il  parle  avec  anthoufiafmc 
des  Anglaifes.  Les  Philofophes  de  ce 
pays-là,  dit-il,  ont  éclairé  le  monde, 
&  les  femmes  rembellifTent.  Mais  ,  lui 
difoit  le  Roi,  on  prétend  que  ces  Anglai- 
fes font  fort  pâles.  A h9  Sire,  reprit  cet  ori« 
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ghul,  c'ejt  U  couleur  de  la  tendrejpi  &  dit 
la  volupté  ;  &  Jz  je  n'avois  que  trente  ans ,« 
je  craïndrois  plus  et  s  joues  pâles  que  nos 
vifag*s  rouges  de  Paris,  Si  le  Paradis  de 
Mahomet  exifie^  ce  font  fârement  des  An- 
glaifes  qui  font  le  bonheur  des  Saints. 

Ce  qui  étonne  Bâville  ,  c'eft:  que  les 
Anglais  n'ont  pas  de  bons  vers  galants; 
car,  dit-il,  les  belles  femmes  devroient 
infpirer  de  belles  penfées.  Il  fe  propofe 
dans  vingt  ans  d'ici  de  faire  un  fécond  pè- 
lerinage en  Angleterre,  pour  voir  fi  les 
filles  reffemblent  à  leurs  mères.  Il  nous 
amufe  tous  les  jours  par  fes  folies  ;  en  vn 
mot ,  il  eft  dans  le  même  enchantement 
que  s'il  fortoit  du  Palais  d'Armide.  Il  dit 
qu'à  Ton  arrivée  à  Londres ,  la  fombre  hu- 
meur des  hommes  penfa  lui  donner  des 
vapeurs  ;  mais  que  la  beauté ,  l'efprit  Se 
les  grâces  des  femmes  difliperent  bientôt 
fa  mélancolie.  Malgré  tous  fes  éloges ,  il 
trouve  cependant  un  grand  défaut  dans  ces 
aimables  femmes  ,  c'eft  qu'elles  aiment 
trop  nos  modes.  Tant  que  les  Anglaifes, 
dit-il  ,  ne  feront  qu' Anglaifes ,  ce  fera 

"  un 
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tin  fexe  divin;  mais  bientôt  elles voudront 
•  être  Françaifes  r  &  alors  les  Françaifes 
vaudront  mieux  qu'elles. 

Je  crois,  après  tout,  que  ce  n'eft  pas 
abfolument  à  tort  qu'il  loue  tant  les  femmes 
de  ce  pays-là;  j'en  ai  vu  qui  étoient  char- 
mantes ,  mais  peu  d'hommes  agréables. 
Ce  Bâviile  ne  vous  a  pas  pourtant  oubliée  ; 
il  fe  reffouvient  qu'il  a  laiffé  à  Paris  un 
petit  vifage  de  Déeffe  ,  qu'il  fe  propofe 
d'aller  adorer  bientôt.  Que  Dieu  le  con- 
duife  :  il  commence  à  m'ennuyer.  Je  me 
propofe  aufiî  de  vous  aller  furp rendre  un 
de  ces  jours  ,  mais  ne  m'attendez  pas. 
Adieu,  ma  chère,  je  vous  aime  tendre- 
ment. 

| .  ^fe^^—g, 

LETTRE  LII. 

Au  Marquis  ne  Saint  Conté  st. 

ï 

A-i  a  retraite  de  M.  de  Puifieux  laiffé  va- 
cant le  Département  des  Affaires  Ètfln- 
Part.  HI.  K 
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gères.   C'étoit  un  bon  Minlftrç,  le  Roi 

veut  encore  un  meilleur    &  vous  êtes  • 
celui  qu'il  a  nommé.   Vous  avez  fait  la 
paix  ,  venez  la  conferver,  ce  qui  eft  en^- 
core  plus  difficile.   Les  Hollandais  vous 
regretteront,  parce  qu'ils  vous  eftiment, 
mais  je  ne  m'imagine  pas  que  vous  les  re- 
gretterez. Le  Maréchal  de  Belle-Ifle  dit 
tjue  l'Ambaflade  de  Hollande  eft  la  plus 
difficile  &  la  plus  défagréable  de  -toutes. 
Dans  les  autres  Cours  on  a  affaires  à  des 
Princes  d'un  tour  d'efprit  généreux;  mais 
chez  ces  Marchands  ,  qui  foulent  aux  pieds 
Je  Crucifix  au  Japon  ,  pour  gagner  de 
l'argent  ,  les  négociations  fe  ménagent 
comme  une  affaire  de  Commerce  ;  &  ils 
traitent  avec  les  Rois  comme  avec  leurs 
correfpondants  ,  toujours  attentifs  à  c« 
qu'ils  peuvent  gagner.    Quittez   donc  , 
Monfieur,  ces  froids  bataves,pour  venir 
honorer  votre  Patrie  par  des  talents  & 
des  lumières  que  le  Roi  veut  récompenfer. 
Je  vous  ai  en  mon  particulier  des  obli- 
gations,  qu'il  acquittera  pour  moi  ,  &c. 
Je  fuis ,  &ç„ 
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LETTRE  LUI. 

Au  Comte  d'Albemarze. 

1750. 

iVl  ylord,  j'ai  appris  qu'avant  hier, 
dans  une  grande  compagnie  &  à  la  fin  d'un 
grand  foupé ,  vous  avez  tenu  fur  mon 
compte  des  propos  qui  ne  font  ni  vrais, 
ni  convenables  à  la  dignité  d'un  Ambafla- 
deur.  Tout  le  monde  fçait  que  vous  êtes 
homme  de  plaifir,  mais  je  ne  fçavois  pas 
que  vous  fuyiez  capable  d'en  prendre  à  dé- 
chirer une  femme  abfente  ,  qui  n'a  pour 
vous  ni  haine  ni  eftime.  Si  vous  étiez  fujet 
du  Roi ,  je  me  vengerois  en  vous  mépri- 
fant  en  fecret.  Mais  comme  vous  êtes; 
l'Ambaffadeur  d'une  Nation  refpe&able, 
fouffrez  que ,  par  égard  pour  elle ,  &  non 
pour  vous,  j'expofe  ici  votre  injuftice. 

Votre  Mémoire  &  vos  plaintes  fur  le 
rétabliffement  de  la  Marine  Françaife, 
ont  été  lus  dans  le  Confeil  ,  &  on  les  ai 
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trouvés  fupérieureniôût  ridicules.  Cefï 
comme  fi  vous  trouviez  mauvais  qu'un 
homme  qui  a  la  fièvre  prenne  le  quinquina. 
Le  Miniftre  m'a  montré  ce  beau  Mémoi- 
re, &  je  lui  en  ai  dit  mon  fentiment  d'une 
manière  allégorique,  par  cette  fable: 

La  paix  étant  flûte  parmi  les  animaux, 
le  loup  dit  au  hériflbn  :  pourquoi  ne  te 
défais -tu  pas  de  tes  pointes?  J'y  con- 
fens,  réplique  celui-ci,  pourvuque  tu  com- 
mences par  t'arraclïer  les  dents. 

Voilà,  Mylord,  tout  ce  que  j'ai  dit, 
&  qu£  j'ai  dû  dire,  quand  j'ai  été  con- 
fultée.  La  fable  vous  a  déplu  ;  &  pour 
vous  en  venger  ,  vous  m'avez  calomniée. 
Ce  procédé  n'eft  ni  généreux  ni  honnête, 
fur-tout  de  la  part  d'un  étranger,  qui  ne 
me  connoit  pas  du  tout,  &  que  je -ne  me 
foucie  pas  de  connoître.  Je  doute  fort  que 
le  Roi  d'Angleterre  ,  votre  Maître,  vous 
ait  envoyé  ici  pour  cela.  J'eftime  votre 
Nation,  &  c'eil  pour  cela  que  je  fouhai- 
terois  que  celui  qui  la  rep réfente  ici  fût 
vrai  &  décent;  &  que  la  table,  qui  fait  fes 
délices,  ne  fut  pas  un  rendez-vous  defaty- 
res  mal-honnêtes. 


(  "3  ) 

Pardon,  Mylord ,  de  la  liberté  que  je 
prends  ;  fi  vous  continuez  à  mal  parler , 
je  n'en  ferai  pas  furprife  ,  mais  je  ne  m'en 
plaindrai  plus. 

Je  fuis ,  (Sec. 

og  s, 

LETTRE  LIV. 

Au  Marquis  de  Saint  Contest y 
Mini/Ire  d'État. 

J" e  n'aime  pas  cette  affaire  de  Vaîbure  ; 
il  falloit  l'encourager ,  &  non  l'ennoblir  2 
voilà  donc  un  habile  Négociant  transformé 
en  petit  Gentilhomme.  Malgré  tous  les 
beaux  raifonnements  qu'on  apporte  pour 
ennoblir  le  Commerce  ;  ]q  ne  crois  pas  que 
cela  foit  a  propos  dans  une  Monarchie, 
abfolue.  Un  Marchand  devroit  fe  rendre: 
refpeftable  par  fon  honnêteté  &  les.  fer- 
vices  qu'il  rend  à  l'Etat,  fans  chercher 
des  diftinctions  par  des  parchemins  fléri- 
les ,  qui  ne  font  que  le  rendre  ridicule* 
Vous  connoiflez  le  fameux  Bernard  ,  il  a. 


— 
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de  même  obtenu  le  titre  de  Comte,  mais 
perfonne  ne  le  lui  a  donné.  Dans  un  Etat 
Monarchique  il  y  a  deux  ordres  effemieHc- 
ment  féparés  &  diftingués ,  les  Nobles  & 
les  Roturiers  ;  les  fonctions  des  premiers 
font  de  le  défendre  ;  &  celles  des  féconds  ' 
font  de  le  nourrir  &  de  l'enrichir,  fans  ja- 
mais afpirer  à  des  honneurs  inutiles,  qui  ne 
font  pas  faits  pour  eux.  Je  n'ai  jamais  en- 
gagé le  Roi ,  &  je  ne  l'engagerai  jamais 
à  ennoblir  perfonne  :  mais  je  ne  fuis  pas 
toujours  confultée. 

Cette  affaire  de  la  vanité,  qui  n'ell  rien 
en  elle-même,  peut  devenir  dangereufe 
par  fes  conféquences ,  puifqu'on  parroît 
actuellement  difpofé  à  ennoblir  tous  ceux 
qui  fe  diftinguent  dans  le  Commerce  ,  ce 
qui  jettera  neceflairement  la  confufion  dans 
tous  les  ordres  de  FEtat,  &  amènera  peut- 
être  uçie  révolution  dans  le  Gouvernement. 
Dans  une  Monarchie  le  Roi  donne  un 
coup  de  pied  à  fon  premier  Miniftre  ; 
celui-ci  aux  Grands  Officiers  de  la  Cou- 
ronne ,  qui  le  rendent  a  leurs  inférieurs  ; 
c'eft  une  réa&ion  continuelle  entre  les 


(  n*  ) 

différents  ordres  de  la  nation,  &  fe  terv 
mine  aux  derniers  des  fujets.  Dans  les  Ré- 
publiques c'ëît  autre  chofe  ;  celui  qui  fe 
trouve  à  la  dernière  place  peut  parvenir 
à  la  première  ;  &  par-là  il  y  a  toujours 
une  forte  d'égalité  fubfiftante  entre  tous 
les  membres  de  la  fociété  :  ils  font 
tous  citoyens  ;  il  n'y  a  par  la  conftitu- 
tion  aucune  diftinclion  permanente  en- 
tr'eux  ;  ils  font  tous  Nobles  &  Légifla- 
teurs.  Si  en  France  on  vient  à  confondre 
les  Ordres  de  l'Etat  ;  fi  un  Marchand  peut 
devenir  Gentilhomme ,  &  continuer  fon 
Commerce,  toutes  les  diftinctions  feront 
abolies  ;  &c  par  degrés  la  Monarchie  fe 
changera  en  République  :  voila  ce  que  Ton 
doit  craindre ,  &  ce  que  je  crains.  Conti- 
nuez ,  Monfieur ,  à  bien  fervir  le  Roi  , 
&  à  l'éclairer  ;  c'eft  un  bon  Prince,  mais 
quelquefois  trop  facile  ;  toujours  difpofé 
à  faire  le  bien,  mais  fujet  à  trop  écouter  des 
confeils  qui  lui  femblent  utiles,  &  dont  il 
ne  prévoit  pas  les  mauvaifes  conséquences. 
Pour  moi ,  je  vous  féconderai  en  tout  ce  qui 
me  paroîtra  raifonnable  &  conforme  à  la 
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nature  du  Gouvernement  Français.  Si  je 
me  trompe,  ce  ne  fera  pas  ma  faute  :  tout 
homme  impartial  me  pardonnera  des  er- 
reurs involontaires.  Mes  tendres  compli- 
ments à  Madame  la  Marquife,  je  fèrois 
bienaifede  la  voir:  embrafîez-lapourmoi. 

LETTRE  LV. 

A  Monfieur  de  P  a  u  z  m  i  > 
MiniJIre  d'État. 

1750. 

3  e  fuis  bien  aife  ,  Monfieur ,  que  le  Roi 
ait  penfé  à  vous.  Il  vous  a  appelle  au  Mi- 
niftere  ,  parce  qu'il  vous  croit  bien  capa- 
ble de  le  fervir;  je  le  crois  aufïï,  &  je  n'ai 
eu  garde  de  bleffer  la  vérité  en  parlant 
contre  vous.  Si  vous  rempliflez  les  devoirs 
de  l'emploi  pénible ,  dont  il  vous  a  ho- 
noré, avec  une  exactitude  égale  à  vos  ta- 
lents ,  il  fera  fatisfait  :  c'eft  toute  la  re- 
connoiflance  que  je  vous  demande.  Vos 
Prédéceffeurs  ont  mis  beaucowp  de  con- 
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fiifion  dans  votre  Département  :  on  efpere 
que  vous  corrigerez  les  abus. 
•  Madame  de  Paulmi  eft  venue  ici  en  cé- 
rémonie pour  me  remercier  :  je  n'aime  pas 
ces  compliments.  Je  tâcherai  toujours  d'o- 
bliger le  mérite;  &  quiconque  fe  rend  di- 
gne de  ce  que  je  fais  pour  lui,  n'eft  pas 
ingrat  :  pourquoi  me  remercier  d'avoir  été 
jufte  ? 

Je  vous  prie  de  parler  Samedi  chez 
moi,  avant  d'aller  au  Gonfeil.  On  doit 
y  agiter  une  queftion  importante,  à  la- 
quelle je  m'intérefle  vivement ,  mais  je 
crains  ces  têtes  froides  de  nos  Miniftres 
qui  à  force  d'être  prudentes  font  fouvent 
déraifonnables.  Le  Sénéchal  de  Brézé  , 
voyant  un  jour  Louis  XI  à  cheval,  dit, 
que  ce  cheval  portait  le  Roi  &  tout  fou 
Confeil,  parce  que  ce  Prince  ne  confultoit 
perfonne  ,  &  il  s'en  eft  quelquefois  bien 
trouvé.  C'efl  Pufage  dans  tout  s  les  Af- 
femblées  de  décider  à  la  m  j  ure,  il  vau- 
droit  fouvent  mieux  décider  à  la  mineure; 
&  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  penfiez 
comme  moi,  Adieu,  Monfieur;  fi  ce  que 
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vous  appeliez  ma  faveur  peut  vous  être 
utile ,  je  vous  prie  de  vous  adreffer  toujours  i 
à  moi  :  c'eft  moi  que  vous  obligerez,  &c.  •  i 

>£  ^^==3,  , 

LETTRE  LVI. 

A  la  Comteffe  deBrézée.  j 

1  1 
il  y  a  huit  jours,  il  y  a  un  fiecle,  que 

je  ne  vous  ai  vue  ,  ma  belle  Comteffe  : 

vous  êtes  bien  cruelle.  Croyez-vous  donc 

que  je  puiffe  vivre  fi  long-temps  fans  voir  iP 

les  perfonnes  qui  me  font  chères?  Je  fuis  ; 

jeune  ,  je  fuis  belle ,  à  ce  qu'on  m'affure  : 

tout  le  monde  m'adore  ,  ou  du  moins  en 

fait  femblant  ,  &  cependant  je  m'ennuie. 

J'ai  une  mélancolie  fecrette,  que  rien  ne 

peut  diftraire,  excepté  la  préfencedes  per-  |- 

fonnes  que  j'aime.  Quel  vuide  affreux  dans 

cette  grandeur  &  ces  plaifirs  des  Cours, 

que  les  ignorants  défirent  fans  les  connoî- 

tre  !  Je  crois  en  vérité  que  je  deviendrai  jj 

Philofophe  ,  &  qu'après  avoir  bien  connu  I 

les  vanités  du  monde,  je  finirai  par  les,  1 
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iiiéprifer.  Venez  vite  m'embrafler  &  m$ 
•çonfoler. 

Le  Cardinal  de  Rohan  eft  donc  mort; 
ce  Prêtre  ambitieux,  quia  tué  Louis  XIV 
en  le  tourmentant  par  des  fcrupules  qu'il 
n'avoit  pas  lui-même  ,  8c  Ta  fait  mourir 
perfccuteur.  J'aime  fincérement  la  Reli- 
gion ,  mais  f ai  de  la  peine  à  aimer  fes 
Miniftres  ,  fur  -  tout  depuis  que  je  les 
eonnois. 

J'ai  vu  votre  Demoifelle  de  la  Loubere; 
.  elle  eft  jolie  &  aimable  ;  je  prendrai  foin 
d'elle  ,  pour  l'amour  de  vous  ,  pourvu 
qu'elle  en  foh  digne.  Adieu  ,  je  baife 
votre  joli  vifage  ,  ne  manquez  pas  de 
l'apporter  ici  quelque  jour  de  cette  fe- 
inaine. 

Je  fuis,  &c. 


***** 
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LETTRE    L  VII. 
Au  Mûrquis  de  Va  n  d  i  e  r  e.  * 

17S0. 

F 

&  ou  r  quoi,  mon  frère,  ne  vous 
ai-je  pas  vu  depuis  quinze  jours?  Tandis 
que  vous  vous  occupez  peut-être  de  vos 
plaifirs,  je  m'occupe  de  vos  intérêts.  Venez 
incontinent  remercier  le  R.oi ,  qui  vous  a 
nommé  Contrôleur  de  fes  Bâtiments.  Cette 
place  eft  comme  celle  de  Pétrone  :  vous  de- 
vez être  V arbitre  des  élégances,  &  encou- 
rager les  beaux  Arts;  mais  pour  cela  vous 
ferez  obligé  de  les  étudier  fans  croire 
ces  petits  flatteurs  qui  afFiegent  les  gens  en 
place,  &  les  louent  effrontément  des  bon- 
nes qualités  qu'ils  n'ont  pas.  Voltaire  dit 
fi  bien  cela  : 

Que  fon  mérite  eff  extrême  ! 

Que  de  grâces ,  que  de  grandeur  ! 
Àh  !  combien  Monfeigneur 

Doit  être  content  de  lui-même  ! 


*  Depuis  Marquis  de  Marigni, 

Pour 
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Pour  votre  honneur  &  le  mien ,  M 
foyez  pas  ce  Monfeigneur-là  ;  j'efpere  que 
,  vous  vous  rendrez  digne  des  bienfaits  du 
Roi. 

Je  vous  envoie  quelque  chofe  pour  ma 
petite  Alexandrine  :  ne  venez  pas  ici  fans 
la  voir  &  l'embrafler  pour  moi.  Donnez 
cinquante  louis  à  fa  gouvernante  :  j'aime 
cette  femme-là  ,  &  je  fuis  très  -  contents 
de  fes  foins.  Je  ferai  fûrement  quelque 
chofe  pour  elle,  car  il  faut  être  jufte,  &: 
récompenfer  le  mérite.  Adieu,  mon  cher 
frère  ;  je  vous  attends  &  vous  cmbraffe. 

»g   ;  — 2W 

LETTRE  LVIII. 
Au  Duc  DE  Mirepoix. 

ifs*' 

V 

vos  Dépêches,  M.  le  Duc,  ont  para 
plus  importantes  que  vous  ne  l'imaginez; 
&  nous  craignons  que  ces  chicanes  au  fujet 
des  limites  du  Canada,  ne  produifent  à  Ja 
fin  une  rupture.  Votre  Roi  George  eft  un 
Fart.  III.  L 
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Allemand,  &  il  nous  cherche  une  querelle 
de  fon  pays.  Les  Anglais ,  qu'on  traite  de 
mauvais  politiques  ,  ont  pourtant  eu  l'a- 
drefle,  dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
de  laiffer  ce  point  indécis ,  &  d'en  re- 
mettre la  difcuflion  à  des  Commiffaires; 
en  conféquence  de  quoi ,  cette  fameufe 
paix  ,  qui  fembloit  afiurer  le  repos  de 
l'Europe  pour  long-temps,  n'eft  propre- 
ment qu'une  fufpenfion  d'armes,  pendant 
laquelle  ils  ont  le  loifir  de  refpirer,  &  de 
fe  préparer  à  une  nouvelle  guerre.  M.  de 
Montefquieu  dit  que  les  Anglais  n'enten- 
dent rien  à  l'Art  des  Négociations.  Je  ne 
fiais  pas  ce  qu'il  dit  de  ce  coup  de  Po- 
litique de  leur  part ,  mais  la  bévue  de  nos 
Plénipotentiaires  eft  impardonnable  ;  le 
piège  étoit  vifible ,  &  pourtant  ils  y  ont 
donné  comme  des  enfants  :  au  refte,  il 
faut  faire  bonne  contenance  >  &  ne  pas 
paroître  avoir  peur.  Eft-il  pofïible  qu'un 
Anglais  ait  dit  en  plein  Parlement ,  qu'on 
ne  devoit  pas  tirer  un  coup  de  canon  en 
mer  fans  la  permilïïon  de  la  Grande-Bre- 
tagne? Ce  mot  eft  ridicule  &  infolcnr, 
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maïs  îl  montre  l'efprit  de  la  Nation,  qui 
a  fa  Juftice  ,  comme  fa  Religion,  à  part. 
J'ai  lu,  je  ne  fçais  où,  que  les  Athéniens 
faifoient  ferment  de  regarder  comme  des 
domaines  de  leur  République  tous  les  lieux 
où  il  croiffoit  des  vignes  &  des  oliviers. 
Les  Anglais  ne  font  pas  ce  ferment,  mais 
ils  s'y  conforment  dans  la  pratique, 

Mylord  Albemarle  pafTe  ici  agréable- 
ment fon  temps.  Le  Roi  d'Angleterre  , 
qui  l'aime ,  &  je  ne  fçais  pourquoi  ,  lui 
envoie  fa  leçon  toute  prête,  &  il  vient  la 
répéter,  comme  un  écolier,  au  Miniftre 
des  Affaires  Etrangères.  Ce  pauvre  Am- 
bafTadeur  n'auroit  jamais  été  un  Marquis 
de  Bedmar  ,  &  c'eft  celui  qui  nous  con- 
vient  le  mieux.  Pour  vous,  M.  le  Duc,  on 
efpere  que  vous  ferez  honneur  à  votre  Na- 
tion par  votre  vigilance  &  vos  talents. 
C'eft  fur-tout  a  préfent  qu'il  vous  faudroit 
les  cent  yeux  d'Argus .,  pour  tout  voir  Se 
tout  obferver.  Albemarle  s'amufe  ici  à  boi- 
re ;  amufez  -  vous  à  fervir  avec  zele  votre 
Roi  &  votre  Patrie.  Adieu,  M.  l'Ambaf» 
fadeur,  aimez  toujours  vos  amis,  &  comp- 
tez; fur  eux. 
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LETTRE    L  I  X. 
Au  Marquis  DE  Saint  Contest. 

1751. 

T  r  e  lettre  me  furprend,  Monfieur  ; 
cette  étourderie  de  M.  de  Beuvron,  qui 
ne  feroit  pas  pardonnable  dans  un  enfant, 
l'eft  beaucoup  moins  dans  un  Ambafladeur, 
On  m'a  raconté  plus  en  détail  les  particula- 
rités de  cette  bizarre  aventure.  Dans  ce 
Gala  on  danfa  beaucoup ,  fuivant  l'ufage 
d'Allemagne.  La  Princeffe,  qui  ne  s'éroit 
pas  épargnée  dans  cette  occafion  fi  chère 
à  la  vanité  des  femmes  ,  fut  enfin  obligée 
de  fe  jetter  fur  un  fauteuil  pour  fe  repofer 
un  peu.  Dans  ce  moment,  Beuvron  vient 
lui  préfenter  la  main  pour  danfer  encore 
un  menuet  ;  la  Prinçefle  le  refufe  poli- 
ment ,  &  lui  dit  qu'elle  eft  excefïïvement 
fatiguée.  Sur  cela  Beuvron  crie  qu'on  man- 
que à  fon  Maître,  comme  fi  fon  Maître 
Vavoie  envoyé  en  Allemagne  pour  danfer: 
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il  ordonne  fur  le  champ  une  chaife  de 
pofte,  &  part  à  minuit  fans  prendre  congé. 
Cette  échauffourée  eft  ridicule  :  le  Roi  en 
a  ri  du  bout  des  lèvres ,  mais  il  eft  piqué 
contre  lui.  Vous  recevrez  ordre  de  ren- 
voyer ce  pointilleux  obfervateur  du  point 
d'honneur  à  fon  premier  pofte ,  &  de  lui 
recommander  d'être  moins  vain  à  l'avenir. 

Les  nouvelles  des  Indes  font  bien  agréa- 
bles ;  nous  avons  donc  le  plaifir  de  voir 
le  nom  Français  refpeâé  aux  extrémités 
du  monde.  On  dit  que  la  ridicule  Am- 
baflade  de  Siam  flatta  plus  Louis  le  Grand 
que  n'auroit  fait  la  conquête  d'une  Pro- 
vince. La  négociation  de  M.  Dupleix  , 
qui  eft  venu  à  bout  de  fixer  le  génie  in- 
conftant  des  marates ,  &  de  s'en  faire 
déclarer  le  Généraliiïime  ,  &  de  nous  pro- 
curer un  Commerce  important  &  exclu- 
fif ,  eft  d'un  bien  plus  grand  poids ,  Se 
fera  une  des  plus  glorieufes  époques  de  ce 
règne.  Ce  M.  Dupleix  vit,  dit -on,  a 
Pondichery  aveclefafte  d'un  Prince  Afia* 
tique.  Il  a  cinq  cents  efcîaves  qui  l'ac- 
compagnent dans  fes  promenades  ;  garde 
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beaucoup  plus  nombreufe  que  celle  d'au- 
cun Roi  d'Europe  ;  il  y  en  a  vingt  qui 
porte  fon  palanquin  ;  trente  autres  font 
occupés  à  chaffer  les  mouches.  Voilà  un 
homme  bien  heureux,  fi  toutefois  il  y  a 
du  bonheur  dans  la  vanité. 

Au  refte ,  il  ne  faut  lui  reprocher  ni 
fpn  luxe,  ni  fes  richefles  ;  il  a  bien  fervi 
fa  nation  ,  tandis  que  nous  avons  ici  qua- 
rante frippons  qui  la  dévorent,  &  qui  ne 
vivent  avec  guère  moins  de  faite.  Il  fiut 
efp.érer  que  la.  Compagnie  des  Indes  va 
reparoitre  avec  un  éclat  qu'elle  n'a  jamais 
vu  dam  les  plus  beaux  temps  de  Louis 
XIV;  rnais.j'ai  peur  qu'elle  ne  le  confervera 
pas  Jong-temps.  Les  Anglais  ne  manque- 
ront pas  d'en  être  jaloux,  &  n'oublieront 
rien  pour  fruflrer  nos  efpérances.  Cepen- 
dant e.fpérons  toujours  ;  c'efi  au  moins  un 
beau  rêve  :  il  ne  faut  pas  fe  rendre  m^l- 
Sheyreux  av.ant  le.  temps.. 

Toutle  monde,  eft,  étonné  de  cette 
grande  résolution.  D.upîeix  n'eft  pas  un 
hamme  de  génie,  mais  il  y  a  des  gens 
^uifont.de  grandes  chofcs.  avec  des  talents  , 
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très- médiocres.  Souvent  la  fortune  a  plus 
de  part  dans  les  affaires  publiques  que  h 
capacité  des  Négociateurs. 

Il  y  aura  bientôt  un  grand  Confeil  ai 
fujet  des  affaires  des  Indes  ,  comme  vous 
fçavez  ;  &  par  certains  mots  échappés 
à  quelques-uns  des  membres  qui  la  com- 
parent, j'ai  bien  peur  qu'on  ne  gâte  tout, 
&  j'ai  voulu  vous  prévenir.  J'cfpere  que 
vous  foutiendrez  ,  dans  cette  occafion , 
l'honneur  de  l'Etat ,  &  que  vous  ne  con- 
tribuerez pas,  par  des  confeils  timides, 
à  le  rendre  méprifable  ,  en  facrifiant  des 
avantages  préfents  par  la  crainte  de  quel- 
ques inconvénients  à  venir  &  incertains. 
Vous  êtes  un  Miniftre  habile  &  fur  :  on 
peut  compter  fur  vous.  Je  vous  falue, 
Monfiéur  ;  n'oubliez  pas  dans  vos  pre- 
mières dépêches  ce  paquet  particulier  pom: 
le  Duc  de  Mirepoix/ 
fuis ,  &c. 


(  n8  ) 
LETTRE  LX. 

Z?^C     X>  ^  NlVERNOlS, 
Ambajfadeur  à  Rome. 

1751. 

Vos  lettres  me  font  toujours  un  grand 
plaifir;  je  n'y  trouve  qu'un  défaut,  c'eft 
qu'elles  font  trop  courtes.  Vous  me  traitez 
comme  une  jeune  femme  toute  occupée 
du  monde  &  de  fes  vanités ,  que  la  raifon 
fait  bâiller.  Si  vous  penfez  cela  de  moi , 
M.  le  Duc,  vous  vous  trompez  :  je  vous 
regarde  comme  le  plus  fage  &  le  plus  hon- 
nête homme  de  France  ;  vos  lettres  m'ho- 
norent, m'inftruifent ,  &  me  donnent  une 
fatisfaftion  pure  qu'on  ne  peut  goûter  dans 
le  tumulte  des  Cours. 

Le  Roi  parle  fouvent  de  vous  avec  la 
plus  grande  eftime,  &  j'apprends  que  vos 
nouveaux  Romains ,  quoique  fi  différents 
des  anciens,  ont  pourtant  pour  votre  gé- 
flie  &  vos  Yertusk  refpeft  qu'ils  méritent 
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J'aurois  fouhaité  être  derrière  vous  à  vo* 
tre  dernière  Audience  :  le  bon  Benoît  XIV 
ne  fe  pique  pas  tant  du  titre  de  Saint, 
que  de  celui  d'honnête  homme  :  je  l'en 
aime  davantage.  Toute  l'Europe  voit  au- 
jourd'hui, avec  étonnement,  un  Pape  rai- 
fonnable  &Phi!ofophe.  Malgré  tout  cela, 
c'eft  un  Prêtre,  quelque  refpectable  qu'il 
foit;  &  je  fuis  furprife  que  les  Rois  con- 
tinuent encore  à  envoyer  des  Ambafla- 
deurs  à  des  Prêtres,  qui,  actuellement ,  ne 
peuvent  plus  leur  faire  ni  bien  ni  mal  ; 
car  aujourd'hui  tout  le  monde  commence 
à  montrer  les  dents  à  la  vieille  barbe  de 
Rome.  Ses  Bulles  &fes  Excommunications 
ne  font  plus  que  des  chiffons. 

Au  lieu  d'indulgences  &  autres  faintes 
bagatelles,  vous  m'avez  envoyé  des  ta- 
bleaux profanes,  &  je  les  aime  mieux; 
ils  font  beaux  &  bien  choifis:  vous  excellé 
en  tout. 

On  efpere  vous  voir  aux  noces  de  Ma- 
demoifelle  de  Nivernois  ;  elle  eft  belle 
comme  un  Ange  ,  fage  ,  mpdefte  ,  fen- 
îible,  &  pleine  d'efprit  ;  en  "  un  mot, 
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digne  de  vous.  Je  trouve  le  comte  de  îl 
Gifors  bien  heureux.  Le  Roi  ne  Teft  guère 
moins  par  le  plaifir  qu'il  a  d'unir  de  fi  près; 
deux  familles  illuftres.  Ce  que  j'admire  <3c 
que  j'aime  en  ce  Prince,  ce  n'eft  pas  for» 
rang  ,  ni  fa  puiflance  ,  mais  fa  bonté 
c'eft  pour  cela  qu'on  adore  les  Dieux,  c'eft 
pour  cela  qu'on  l'adore  lui-même.  Adieu  „ 
M.  le  Duc  ,  confervez-moi  votre  amitié, 
je  crois  la  mériter  par  mon  eftime  pour 
vous. 

Je  fais ,  &c. 


LETTRE   L  X  I. 

[  Monfieur  de  Montesquieu. 

1751 

'a  1  reçu  votre  livre ,  &  je.  vous  en  fuis 
très-obligée  ;  il  cft  admirable,  &.  je  lui  ai 
donné  la  première  place  dans  ma  petite 
bibliothèque ,  qui  n'eft  compofée  que  d'Aii*|P 
teurs  qui,  comme  vous ,  font  honneur  à  H 
ta  Françe  2<  &  excitent  l'eavie  des  étrarj-Jc 
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gers.  Vous  méritez  le  titre  de  Légiflateur 
!  de  l'Europe,  &  je  ne  doute  pas  qu'on  rte 
vous  l'accorde  bientôt  unanimement. 

Comme  j'ai  à  préfent  un  peu  de  loifir, 
caufons  un  peu  enfemble.  Vous  dites  qu'il 
cft  impofïible  que  la  Religion  Chrétienne 
fubfifte  encore  plus  de  500  ans  en  Europe. 
Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  Prêtres  font 
ce  qu'ils  peuvent  pour  la  détruire  par  leur 
ambition  &:  leur  intolérance.  Le  monde 
|  a  été  long-temps  aveugle  ,  mais  il  com- 
mence à  avoir  des  yeux  &  à  s'en  fervir. 
Je  crains ,  fur- tout,  que  les  Philofphes  , 
|  qui  voient  le  double  des  autres ,  ne  foient 
\  trop  zélés  dans  cette  occafion. 

La  Religion  Chrétienne  efl  vraie  , 
fainte  &  confolante  ;  il  ne  s'agit  pas  de 
la  détruire,  mais  de  réformer  les  abus: 
coupez  les  branches  inutiles,  mais  ne  cou- 
pez pas  l'arbre.  J'ai  quelquefois  oui  parler 
des  Quakers  d'Angleterre;  je  n'aime  pas 
|  qu'ils  fe  croient  infpirés  par  le  Saint-Ef- 
prit  pour  dire  des  fottifes  dans  leurs  af- 
femblées ,  mais  j'aime  la  fageffe  qu'ils  ont 
eue  de  fc  paffer  de  Prêtres,  La  Religion 
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eft  bonne,  il  n'y  a  que  fcs  Minières  qui 
font  fouvent  mauvais.  Il  fera,  dit -on,  l 
bientôt  ridicule  d'être  Chrétien  :  fi  cela  v 
arrive,  ce  fera  leur  faute.  D'ailleurs ,  je  \ 
vois  tous  les  jours  que  la  Religion  Ro-  I 
maine  fait  de  mauvais  fujets  en  recorinoif-  } 
fant  une  puiffance  étrangère  fupérieure  à  ] 
celle  du  pays  :  nos  Evêques  ne  font  pas  F 
Français  *  mais  fujets  du  Pape.  k 

Une  pratique  qui  m'a  toujours  déplu 
dans  notre  Religion,  mais  qu'il  faut  pour-  j  ç 
tant  refpecter,  c'eft  la  confeffion  ;  corn-  1i 
ment  parler  à  cœur  ouvert  à  un  inconnu  ,  ;  p 
qui  fe  moque  peut-être  de  vous,  &  qui  J 
eft  peut-être  aufli  grand  pécheur  ?  Le  jeûna  ;  n 
<ju'on  nous  ordonne  ,  ne  me  plaît  pas  da-  j  p 
vantage  :  c'eft  l'affaire  du  Médecin.  Il  eft  j  v 
fort  bon  contre  l'intempérance  ,  mais  je  t 
doute  fort  qu'un  frippon  qui  eft  à  jeun,  j  j 
foit  plus  agréable  a  Dieu,  qu'un  honnête  j, 
homme  quia  biendîné.  Je  vais  quelquefois  h 
au  fermon,  &  je  m'y  ennuie  ;  ces  faintes  L 
harangues  ont  produit  mille  fanatiques,  |c 
&  n'ont  jamais  fait  un  homme  de  bien.  L 
Quant  aux  fermons  de  morale ,  ils  font  J 

bons 
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bons ,  mais  inutiles  :  pourquoi  exhorter 
vous  un  Anglais  à  devenir  humble  ,  uh 
Fermier  -  Général  à  devenir  défintéreffé  ? 
Il  vaudroit  autant  dire  à  un  malade  , 
Monfieur  ,  je  vous  prie  de  n'avoir  plus 
la  fièvre.  Les  vices  font  des  maladies  de 
l'ame,  ce  n'éft  pas  par  des  fermons  qu'on 
les  guérira. 

Malgré  tous  les  abus  &  les  pratique^ 
qui  me  paroifiènt  inutiles  dans  notre  Re- 
ligion^ j'ai  pour  elle  le  plus  profond  ref- 
ped  ;  mais  ce  refpect  ne  m'empêche  pas 
de  condamner  l'efprit  d'intolérance  de 
notre  Clergé.  On  dit  que  les  dévots  fe 
préparent  à  vous  attaquer  ,  parce  que 
vous  avez  parlé  librement  /  non  pas  con- 
tre la  foi  ,  mais  contre  la  fùperftition. 
J'efpere  que  Louis  XV  ne  fera  jamais  per- 
sécuteur ;  il  eft  honnête  homme,  &  point 
du  tout  dévot.  Si  toutefois  la  cabale  lui 
arrachoit  quelque  réfolution  violente  , 
cette  lettre  vous  répondra,  de  moi .,  &vous 
ne  pourrez  m'aceufer  d'y  avoir  part. 

Je  vous  remercie,  Monfieur,  de  vos 
«compliments  ;  quoique  je  ne  les  mérité 
Part.  III.  |£ 
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pas  >  iîs  ne  laiïïcnt  pas  de  me  donner  quel- 
que vanité  ,  en  m'apprenant  que  vous 
avez  quelque  eftirne  pour  moi.  Je  vous 
prie  de  faire  mes  civilités  à  Madame  la 
DuchefTc  d' Aiguillon  ;  elle  eft  bien  heu- 
reufe.de  vous  voir  &  de  vous  parler  tous 
les  jours  ;  je  n'ai  pas  la  même  fatisfac- 
tion  de  converfer  avec  des  fages  ,  car  il 
n'y  en  a  point  ici.  Nous  n'avons  que  des 
automates ,  &  pas  un  homme ,  excepte 
le  Roi.  Venez  quelquefois  me  voir^nVinf- 
t  ru  ire  ,  &  me  confoler. 
Je  fuis ,  &cc. 

,g_  .^^=— =3» 

LETTRE    L  X  I  I. 

Au  Marquis  db  Saint  Contest. 
,  -  •  •  -  -  1751.1 

,  Monfieur,  j'ai  recommandé  le*. 
Marquis  de  Bonac  pour  FAmbaflade  de? 
Hollande  ,  &  je  fuis  bien  aife  que  tout  bi 
monde  le  fçache  :  quoique  je  ne  le  con 
AoHTepas  perfonnellement ,  des  gens  d'um 


vrai  mérite  &  que  j'eftime,  en  ctifent  tant 
de  bien ,  que  j'ai  cru  devoir  m'intéref- 
fer  en  fa  faveur;  c'eft  une  dette  que  je 
dois  au  mérite,  &  que  je  paierai  toujours. 
Je  fçais  qu'en  général  les  Militaires  ne 
font  guère  propres  aux  Négociations  y 
parce  qu'ils  n'ont  pas  ce  caractère  fou- 
pie  &  pliant,  fi  utile  dans  les  affaires.  Mais 
cette  règle  a  fans  doute  des  exceptions , 
&  M.  de  Bonac  en  eft  une;  il  fçait  fe 
battre  &  parler.  D'ailleurs,  ce  règne  eft 
celui  des  Militaires.  Louis  XV  n'en  a  ja- 
mais guère  employé  d'autres  dans  les  né- 
gociations ;  on  empîoyoit  autrefois  des 
Evêques,  je  ne  fçais  pas  s'ils  vaîoient  mieux. 
J'efpere  que  Bonac  fe  fera  autant  efti- 
mer  des  Hollandais  que  vous  l'avez  été, 
&  fe  fera  le  même  honneur.  C'eft  la 
feule  reconnoiflance  que  j'attends  des  per- 
fonnes  que  je  fers  ;  c'eft  la  feule  que  j'ai 
attendue  de  vous  ,  &  vous  n'avez  pas  été 
ingrat. 

Je  fuis,  &c. 


(  i56  ) 


LETTRE    L  X  I  I  I. 


AU   Comte   DE    M  A  U  R  E  JP  A  S  y 

MiniJIre  de  la  Marine. 

y, 

V  ou  s  êtes,  Monfïeur,  le  plus  ancien, 
ferviteur  du  Roi,  &  vous  en  devriez  être 
h  plus  fage.  Faut-il  qu'une  femme  ait 
à  fe  plaindre  d'un  vieillard  qu'elle  n'a  ja- 
mais offenfé  ?  J'apprends  que  vous  vous 
agayez  tous  les  jours  dans  vos  petits  fou- 
pés  y  non  feulement  à  mes  dépens  ,  ce 
qui  eft  peu  de  chofe ,  mais  même  à  ceux 
de  votre  maître,  que  vous  devez  refpec- 
ter.  Vous  vous  fervez  alors  d'exprefïïons 
aufli  injuftes  qu'indécentes ,  qui  ne  con- 
viennent ni  à  votre  âge  ni  à  votre  rang. 
Si  vous  n'attaquiez  que  moi,  je  vous  par- 
don^erois  ,  &  vous  mépriferois  ;  mais 
quand  un  homme  ,  oubliant  la  décence 
de  fon  caractère  &  les  loix  de  fon  de- 
voir ,  ofe.  infulter  le  meilleur  des  princes,. 
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qui  l'a  comblé  d'honneurs  &  de  bienfaits , 
permettez-moi  de  vous  dire  que  c'eft  une 
lâcheté  honteufe. 

Malgré  tous  vos  torts,  Monfieur,  je  ne 
ferai  pas  injufte  :  je  reconnoîtrai  fans 
peine  que  vous  êtes  un  bon  Miniftre ,  & 
que  vous  avez  bien  fervi  le  Roi.  Mais 
vous  ne  devez  pas  vous  contenter  de  le 
bien  fervir  :  votre  devoir  &  la  recon- 
noiflance  vous  obligent  encore  de  le  ref- 
pecTrer.  S'il  3  des  foibîeffes  ,  vous  n'êtes 
pas  fon  juge,  il  eft  le  vôtre.  Daignez  ex- 
eufer  cet  avis,  qui  vaut  mieux  qu'un  com- 
pliment. 

Je  fuis,  &c. 

s&jgfcg  

LETTRE  LXIV. 

A  la  Comteffe  de  Noaizles. 

17)1. 

ï 

2  faint  Archévéque  de  Paris  eft  tou- 
jours turbulent;  il  afflige  le  Roi,  &  moi 
€îî  cenféquence  ;  il  efi  bien  différent  de 
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votre  grand-oncle.  Que  je  hais  ces  Prê- 
tres qui  tourmentent  ainfi  Louis  le  bien- 
aimél  Mais  ils  difent  que.c'eft  la  caufe 
de.  Dieu. 

Il  n'y  a  en  France  que  deux  ordres 
qui  ofent  réfifter  au  Gouvernement  ,  & 
qui  lui  réfiftent  fouvent  avec  fuccès  ;  la 
Robe  &  le  Clergé.  Le  Roi  n'a  pas  affez 
de  fermeté  ;  il  a  paffé  fa  vie  à  faire  des  \ 
Edits  &  à  les  révoquer.  Le  Régent  Phi- 
lippe., qui  fe  moquoit  de  Dieu  &  des 
hommes ,  fçavoit  mieux  fe  faire  obéir. 

Je  reçus  hier  la  vifite  de  l'Ambafladeur 
de  leurs  Hautes-Puiffances  ,  qui  me  pré- 
fenta  les  compliments  de  la  République. 
Lçs  Hollandais  font  bien  gauches  ,  mais 
ils  ont  un  grand  mérite  :  ils  font  riches. 
Le  mérite  confiftoit  autrefois  dans  la  va- 
leur &  la  vertu  :  tout  change. 

On  a  joué  le  foir  dans  l'Appartement 
du  Roi ,  qui  gagna  beaucoup  ,  mais  il  s'eft  ^ 
paffé  une  fcene  qui  m'a  déplu.  Il  avoit 
devant  lui  un  gros  monceau  d'or ,  voila 
ftbitement  que  fa  manche  fait  tomber  un-^ 
&9$*  &  il  fe,  baiffc.  pour,  le  xmniku . 
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Le  Prince  de.  .  .  .  qui  faifoit  fa  partie, 
èc  qui  avoit  obfervé  fon  action ,  en  ren- 
verfe  fur  le  champ  une  centaine  à  def- 
fein  ,  &  ne  daigne  pas  y  faire  attention. 
Le  Roi  lui  dit  :  Mon  coufin,  pourquoi  ne 
ramalîez-vous  pas  ce  qui  eft  tombé  ?  Ba- 
gatelle ,  reprit  Son  Altefle  ,  c'eft  pour 
les  balayeurs.  Sa  Majefté  fentit  ce  trait 
de  fatyre  ,  &  quitta  le  jeu.  Cependant 
ce  même  Prince  feait  mieux  que  per- 
fonne  que  le  Roi  n'eft  pas  avare,  & 
qu'il  ne  peut  l'être.  Il  n'y  a  pas  encore 
quinze  jours  qu'il  a  payé  toutes  fes  det- 
tes ,  qui  montaient  à  plus  d'un  million  p. 
dans  un  temps  qu'il  n'avoit  plus  de  cré- 
dit que  chez  fon  pâtiflier;  mais  il  ne  s'em- 
barraflè  pas  d'être  ingrat  ,  pourvu  qu'il 
dife  un  -mot  piquant. 

Avfcz-vous  vu  Nolivaux?  Je  l'ai  chargé 
d'une  petite  affaire  ,  qui  me  tient  fort 
à  cœur  ;  car  il  s'agit  de  foulager  une  fa- 
mille d'honnêtes  gens  qu'on  m'a  recom- 
mandé ,  c'eft  fur-tout  en  pareil  cas  qu'il 
fact  de  la  diligence  :  il  aura  affez  de  temp? 
$sureûe.  pour  fes  -plaifirs. 
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Mademoifellc  de  Randan  fait  l'orne- 
ment de  la  Cour  par  fa  fagefle  &  fa  beau- 
té :  toutes  les  perfonnes  qui  vous  appar- 
tiennent ,  font  parfaites  comme  vous. 
Adieu,  fi  vous  n'êtes  pas  ingrate,  ma 
chère,  aimez  -  moi  toujours. 

Pg=  &jjjfcg   Se 

LETTRE  LXV. 

A  la  Duchejfe  d' E  s  t  r  é  e  s. 

!Sf  ovs  allons  nous  réjouir  pour  le  ré- 
tabliflement  du  Dauphin.  Le  Roi  a  fouf- 
fert  pendant  fa  maladie  tout  ce  qu'un  bon 
Roi  &  un  bon  pere  peuvent  foufFrir  :  ces 
moments  ont  été  les  plus  triftes  de  ma 
vie.  M.  de  Paulmi ,  qui  avoit  été  envoyé 
dans  les  Provinces  méridionales  de  Fran- 
ce ,  pour  examiner  l'état  des  troupes  & 
des  forterefies,  nous  a  rapporté  à  fon  re- 
tour, que  dans  le  temps  qu'on  fuppofoit 
les  Proteftants  du  Languedoc  prêts  à  fe 
révolter  contre  leur  Souverain  7  ils  étoient 
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aflemblés  dans  leurs  Temples ,  où  ils  îm- 
ploroient  le  Ciel  pour  le  rétabliffement 
de  l'héritier  delà  Couronne.  Le  Roi  en 
a  été  attendri. 

J'ai  imaginé  une  petite  fête  allégori- 
que ,  pour  témoigner  mon  zele  dans  cette 
occafion  ,  &  je  l'ai  communiquée  au  Roi 
qui  en  a  été  content  :  voici  ce  que 
c'eft.  Lafcene,  qui  eft  au  Château  de 
Belle-vue ,  repréfente  différentes  cavernes 
environnées  d'une  pièce  d'eau,  au  milieu 
de  laquelle  eft  un  dauphin  lumineux.  Quan- 
tité de  monftres,  vomifTants  feu  &  flam- 
mes, viennent  pour  l'attaquer.  Mais  les 
Dieux  le  protègent  :  Apollon  defcend  fur 
un  nuage.,  &  frappe  ces  monftres  de  fa 
foudre,  après  quoi  des  feux  d'artifice  achè- 
vent de  les  exterminer.  Dans  ce  moment 
la  fcene  change  ,  &  repréfente  le  Palais 
du  Soleil,  tout  refplandi liant  de  lumière, 
où  le  Dauphin  reparoît  dans  fort  premier 
éclat  par  le  moyen  d'une  grande  illumi- 
nation. 

Je  compte  ,  Madame  ,  que  vous  vien- 
drez voir  tout  cela;  c'eft  peu  de  chofe,.. 
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mais  rien  n'efl:  indifférent  à  l'amitié  ,  & 
cette  lettre  eft  comme  un  billet  d'invi- 
tation ,  quoique  vous  n'en  ayez  pas  be- 
foin.  Amenez  tout  Paris ,  fi  vous  voulez, 
tout  le  monde  fera  bien  reçu  pour  IV 
moux.  de  vous.  &c. 

oc  ^^—======30 

LETTRE  LXVI. 
Au  Duc  DE   M 1  R  z  po  I  x. 

3  £  crains  bien,  M.  le  Duc,  que  vous 
n'ayez  trop  de  confiance  dans  les  pro- 
meffes  &  les  proteftations  de  votre  vieux 
Roi  :  tous  les  hommes  font  menteurs  , 
&  les  Rois  comme  les  autres.  D'ailleurs, 
fuppofé  même  qu'il  foi  t  fincérement  difpofc 
à  vivre  en  paix, cela  n'eftpas  en  fon  pou- 
voir. S'il  ne  met  fes  fujets  aux  prifes  avec 
des  ennemis  étrangers ,  ils  deviennent  les 
fiens  :  en  quel  cas  il  eft  forcé  d'être  in- 
jufte  peur  fa  propre  défenfe.  ÏTécoutex 
donc  pas  ce  qu'on  vous  dit  à  la  Cour  , 


mais  ce  qu'on  dit  à  la  Bourfe  de  Londres  ; 
car  en  Angleterre  il  n'y  a  que  les  Mar- 
chands qui  demandent  la  guerre  ,  &  qui 
la  font  déclarer,  quand  il  leur  plaît.  Vous 
êtes  fur  les  lieux  ,  &  par  conféquent  plus 
à  portée  de  faire  ces  obfervations. 

Le  petit  Marquis  m'a  montré  une  de 
vos  lettres ,  où  vous  parlez  des  Anglaifçs 
avec  tranfport  ;  c'eft  un  fujet  qui  n'efl 
peut-être  guère  convenable  dans  un  Am- 
bafTadeur ,  qui  ne  devroit  jamais  parler 
des  belles  femmes,  de  peur  qu'on  ne  le 
foupçonne  de  les  trop  aimer. 

Les  intrigues'  &  la  galanterie  peuvent 
fe  pardonner  à  un  homme  de  plaifir,  qui 
n'a  rien  de  mieux  à  faire  ;  mais  je  m'ima- 
gine que  c'eft  un  grand  vice  dans  un 
homme  public,  à  moins  qu'il  n'ait  affez 
de  force  d'ame  pour  faire  ,  ainfi.  qu'Au- 
gufte  ,  l'amour  par  politique. 

Il  y  a  actuellement  un  homme. à  Lon- 
dres ,  qui  a  fait  des  vers  fanglants-  contre 
moi;  il  a  pris  ,  dit-on ,  la  fuite  ,  pour 
éviter  mon  reflentiment.  Mais  il  peut  re- 
venir :  quoique  femme,  je  puis  pardonner 
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les  injures  ;  je  puis  même  faire  du  bien  à 
mes  ennemis,  &  les  forcer  finon  a  m'ai- 
mer,  du  moins  à  avoir  quelque  eftimepour 
moi.  Je  voudrois  qu'il  fçût  ç£la  ;  il  vau- 
droit  mieux  qu'il  revînt  amufer  les  Fran- 
çais par  fes  beaux  vers  ,  que  d'aller  fean- 
dalifer  inutilement  des  étrangers ,  qui  le 
croiront  peut-être  ,  &  le  mépriferont. 

Je  voudrois  bien  avoir  quelques  chevaux 
Anglais  ;  car  c'eft,  dit-on  ,  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  le  pays  que  vous  habitez. 
Je  prendrai  la  liberté  de  vous  charger  de 
cette  petite  commiflion ,  &  je  demande 
pardon  à  votre  Excellence  de  changer  un 
Ambafladeur  &  un  Duc  &  Pair  en  ma- 
quignon: maisl'amitié  ennoblit  tout.  Choi- 
fiflez  m'en  fix  pour  un  attelage  ,  &  en- 
voyez-les moi  le  plutôt  que  vous  pourrez. 

Vous  avez  ici  des  ennemis  ,  qui  difent 
que  vous  vous  occupez  plus  de  plaifirs  que 
d'affaires  ;  &  moi  je  leur  dis  nettement 
que  celan'eft  pas  vrai,  &  le  Roi  me  croit, 
parce  qu'il  vous  aime.  Je  me  flatte  que 
vous  ferez  mentir  ces  Meffieurs ,  &  que 
vous  acquerrez  à  Londres  la  même  réputa- 
tion 
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tion  que  le  fameux  d'Eftrade  acquit  en 
Hollande  dans  le  dernier  règne.  Je  le  dé- 
lire pour  vous  &  pour  moi,  car  je  regarde 
Thonneur  de  mes  amis  comme  le  mien 
propre.  Adieu,  Seigneur. 

,£  -  u  _^ 

LETTRE  LXVII. 

Au  DUC  DE  RlCHEZIÈV» 

m** 

J"e  crois ,  M.  le  Duc,  qu'il  eft  temps  de 
vous  parler  d'un  deflein  que  j'ai  depuis 
long-temps  dans  refprit ,  &  dont  je  vous 
ai  déjà  infinué  quelque  chofe.  Le  Duc  de 
Fronfac  eft  parvenu  à  cet  âge ,  où  vous 
fongerez  bientôt  à  le  marier.  Ma  fille 
eft  dans  le  même  cas,  &  je  ferai  bien  aife 
de  l'établir.  Si  une  grande  fortune  &  de 
grandes efpérances,  des  grâces,  de  l'efprit, 
de  la  beauté  &  des  fentiments  vertueux, 
peuvent  la  rendre  digne  de  votre  alliance, 
je  croirois  la  rendre  heureufe  &  moi  auflî. 
Le  Roi  qui  vous  aime  &  vous  eftime  f 
Pan.  UL  N 
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bien  loin  de  s'y  oppofer ,  faifira  cette  oc* 
caiïon  de  répandre  de  nouveaux  bienfaits 
fur  votre  maifon.  Voilà  mon  fecret ,  qui 
rn'eft  échappé,  M.  le  Duc;  &  j'attends 
votre  réponfe. 
Je  fuis ,  &c. 

LETTRE   L  XVII  L 

Au  même. 

3"' A  1  reçu,  Monfieur,  votre  lettre  &  vos 
cxcufes.  C'eft  un  refus  honnête  ,  que  vous 
avez  tâché  d'adoucir  avec  beaucoup  d'adref- 
fe,  mais  je  l'entends.  Vous  dites  que  votre 
fils  ayant  l'honneur  d'appartenir  par  fa 
mère  ,  à  l'Augufte  Maifon  de  Lorraine  , 
vous  ne  pouvez  en  difpofer  fans  fon  ap- 
probation. Je  vous  demande  pardon  de 
ma  témérité  ;  mais  pourtant  je  dois  vous 
dire  que  ce  n'étoit  pas  une  faveur  que  je 
éemandois  ,  c'en  étoit  une  que  je  voulois 
vous  faire.  Ma  fille  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  contenter  l'ambition  d'un  Prince  ; 
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malgré  cela  elle  n'eft  pas  digne  de  l'al- 
liance de  ràluftrè  Duc  de  Richelieu  ,  il  fau- 
dra qu'elle  prenne  patience.  Je  rougis  pres- 
que de  ma  bévue  ;  je  vois  que  nous  ne  nous 
connoilïbns  pas  ni  l'un  ni  l'autre,  &c. 

*£==== 

LETTRE  LXIX. 

A  h  Duchefe  DE   B  ou  F  z  E  R  $• 

"Vo  T  R  E  Prince  Allemand  vint  hier 
à  mon  audience,  Se  m'affafîina  de  fes  com- 
pliments Geraianiquea,  Oh  ,  l'homme 
mauffade  !  Je  crois  en  vérité  qu'il  n'y  a 
ni  grâces  ni  efprit  parmi  les  Allemands; 
mais  aufli ,  en  revanche  ,  ils  difent  que  les 
Français  n'ont  point  de  bon  fens.  On  m'a 
raconté  une  fallie  du  Comte  de  Leftignac 
à  fon  fujet.  Son  Altefle  lui  ayant  propofé 
de  jouer  ,  le  Comte  dit  ,  je  le  veux,  al- 
lons, quatre  louis  la  partie.  C'eft  un  jea 
trop  mince  pour  moi  ,  reprit  Son  Altefle. 
Eh  bien,  cria  Leftignac  piqué,  jouons  en 
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un  cent  de  piquet  tous  vos  petits  états  con^ 
tre  une  partie  de  mes  jerres.  Vous  voyez 
dans  cette  occafion  la  vanité  qui  repoufle 
la  vanité;  mais  après  tout ,  il  n'y  a  pas  de 
mal  à  humilier  un  peu  ces  petits  Princes, 
qui  écrafent  leurs  fujets  pour  venir  briller  à 
Paris. 

Eft-il  vrai  que  vous  allez  marier  Made- 
moifelle  d\Erouville  ?  Heureux  celui  qui 
l'aura!  Elle  eft  belle,  modefte,  &  pétrie 
des  grâces;  &,  ce  qui  eft  le  grand  point 
en  affaire  d'amour  &  de  mariage,  elle  eft 
jeune  :  baifez-la  pour  moi. 

Mais  à  propos  de  mariage  ,  j'ai  une 
grande  fïîlc  qu'il  me  faudra  auiii  bientôt 
établir.  Cela  doit  m'avertir  que  je  deviens 
vieille ,  quand  même  la  vanité  &  mon  mi- 
roir me  diroient  le  contraire.  Quel  eft  le 
fort  des  femmes  !  Elles  ne  vivent,  c'eft-à- 
dire,  elles  ne  pîaifent  que  quinze  ans  tout 
au  plus  :  c'eft  bien  la  peine  d'être  belle. 
Un  autre  figne  de  vieilleffe  dans  les  fem- 
mes ,  c'eft  quand  leur  cœur  devient  ca- 
pable d'amitié  pour  leur  propre  fexe;  car 
les  jeunes  filles  n'aiment  rien  qu'elles-mêmes. 
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Je  trouve  aufli  ce  figne  en  moi;  je  vous 
aime  ,  &  peut-être  une  demi  -  douzaine 
d'autres,  avec  une  tendreffe  dont  je  ne  me 
ferais  pas  crue  fufceptible.  L'amitié  eft  un 
plaifir  dans  tous  les  temps ,  mais  Jcû  un  be- 
foin  dans  la  vieilleffe.  Jelefens  cebefoin,  & 
Cela  m'annonce  que  je  fuis  fur  la  frontière. 

Adieu  ,  ma  chère  Ducheffe,  confolons- 
nous  ;  il  y  a  un  bonheur  propre  à  tous  les 
âges ,  tâchons  de  le  connoître  &  de  le 
goûter.  Je  vous  embrafîe  tendrement,  &c. 

LETTRE    L  X  X. 

A  la  Marquifc  de  B  Z  A  G  isr  î. 

175*. 

X-ie  Roi  a  dîné  hier  en  public,  avec  la 
Famille  Royale,  fuivant  l'ufage ,  &  j'étois 
préfente*  J'admirais  avec  complaifance  la 
tendre  fatisfa&ion  qu'il  goûtoit  à  la  vue  de 
fes  enfants ,  &  cet  air  de  bonté  qu'il  mon- 
tre à  tous  fes  fujets.  Il  a  préfenté  des  fruits 
lui-même  à  trois  ou  quatre  Bourgeoifes  de 
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Paris  qui  étoient  là.  C'eftun  homme  char- 
mant. Je  lui  dis  quelquefois  que  c'eft  dom- 
mage qu'il  foit  Roi,  &  que  cela  le  gâte. 
Je  vais  vous  donner  un  trait  récent  de  fa 
bonté  &  de  fa  politeffe. 

Il  étoit  à  la  chaffe  Jeudi  dernier  aux  en- 
virons de  Choifi.  La  fille  d'un  Gentil- 
homme voifin  qui  s'étoit  promenée  à  che- 
val ,  &  s'en  retournoit  chez  elle ,  vint  mal- 
heureufement  à  tomber.  Le  Roi,  qui  étoit 
alors  à  une  centaine  de  pas ,  apperçut  cette 
chute,  &  laiffant  brufquementfon  cortège , 
il  courut  à  toute  bride  au  fecours  de  cette 
fille,  fauta  à  bas  de  cheval,  la  releva,  lui 
demanda  fi  elle  n'étoit  pas  blefiee  ,  & 
la  reconduifit  lui-même  chez  fonpere.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  héroïque  à  tout  cela,  c'eli 
que  cette  fille  étoit  fort  laide. 

On  dit  que  Louis  XIV  ôtoit  fon  cha- 
peau même  à  des  mendiants  ,  j'ai  vu  fon 
fuccefllur  Tôter  à  des  gens  qui  ns  valoient 
.guère  mieux.  Ce  caractère  de  bonté  qu'il 
a  par- tout  infpire  l'amour,  tandis  que  l'air 
deMajefté,  répandu  fur  toute  fa  perfonne, 
infpire  le  refpect }  &  annonce  ce  qu'il  eft. 
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En  quelque  obfcurité  que  le  fort  l'eût  fait  naître  , 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  Ton  maître. 

Le  Duc  de  Villeroi  m'a  raconté  une  anec- 
dote que  vous  ne  fçavez  peut  -  être  pas. 
Pendant  la  minorité,  le  Roi  de  Perfe  en- 
voya en  France  un  Ambafladeur,  qui  à  fa 
première  audience  fut  fi  frappé  delà  beauté 
&  de  Pair  de  grandeur  de  ce  jeune  Monar- 
que ,  qu'oubliant  le  cérémonial  refpec- 
tueux  ufité  en  pareille  occafion ,  il  cou- 
rut à  lui,  le  prit  entre  fes  bras,  &  Pem- 
braffa  avec  un  tranfporc  qu'on  eut  bien  de 
la  peine  à  réprimer. 

Mais  je  fonge  que  je  vous  parle  de  ce 
cher  Prince  fans  vous  parler  de  vous-même. 
Vous  portez-vous  bien?  Aimez-vous  tou- 
jours votre  amie?  Pour  moi,  je  commence 
à  fentir  que  l'amitié  eft  la  vie  de  Pame  : 
Pamour  eft  un  plaifir  pour  un  temps,  mais 
Pamitié  en  eft  un  de  toutes  les  faifbns,  & 
je  prépare  mon  cœur  à  le  goûter  avec  toutes 
:fes  délices.  Adieu ,  &c. 
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LETTRE  LXXI. 
A  la  même. 

1751. 

\J  N  dit  que  vous  êtes  fort  gaie  à  Villars  : 
n'avez-vous  pas  de  honte  d'être  gaie  dans 
rabfencedevosamis?  Ce  matin,  alaMefle 
du  Roi,  j'ai  vu  un  petit  vifage  charmant , 
&  j'étois  près  d'aller  Tambrafler ,  croyant 
que  c'étoit  le  vôtre  ;  mais  hélas  !  je  me 
trompois.  Penfez-vous  toujours  à  moi  ? 
M'aimez-vous  toujours  de  plus  en  plus  ? 
Le  Marquis  eft- il  toujours  gros  &  gras? 

Le  pauvre  Marigni  fe  porte  bien,  & 
vous  fait  fes  compliments;  il  a  un  bon  cœur, 
mais  fa  tête  n'y  répond  pas. 

Sçavez-vous  bien,  Madame,  que  nous 
avons  un  nouveau  Miniftre  des  Affaires 
Etrangères  ?  Ce  Miniftre  eft  le  bon  homme 
Rouillé  ;  il  n'eft  pas  brillant ,  mais  il  eft 
appliqué  &  honnête  homme  :  le  Roi  l'a 
pris  en  attendant  mieux.  Cependant, 
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comme  fon  Département  eftle  plus  diffi- 
cile de  tous ,  je  lae  fçais  comment  il  s'en 
tirera:  Les  autres  Miniftres  n'ont  que  des 
ordres  a  donner,  &  à  moins  qu'ils  ne  veuil- 
lent fe  diftinguer  par  de  grands  projets , 
&  fouvent  par  de  grandes  fottifes,  tout  eft 
facile  ;  ils  n'ont  qu'à  confuker  leurs  Com- 
mis, qui  penfent  &  écrivent  pour  eux.  Les 
Affaires  Etrangères  font  toute  autre  chofe  : 
il  faut  que  le  Miniftre  connoiffe  à  fond 
les  intérêts  des  Princes,  leur  génie,  fou- 
vent  leurs  caprices,  les  myfteres,  ou  plu- 
tôt les  ténèbres  de  la  politique;  qu'il fçachc 
mentir  &  tromper.  Voilà  pourquoi  ce  Dé- 
partement ne  convient  guère  à  un  honnête 
homme  ,  &  cependant  Rouillé  l'eft  ;  il 
fera  la  dupe  des  autres,  jamais  ils  ne  feront 
la  fienne. 

J'ai  deflein  d'aller  voir  l'entrée  du  Nonce 
du  Pape  ,  vous  viendrez  fans  doute  avec 
moi.  Il  faut  que  vous  partagiez  mes  folies» 
comme  vous  partagez  mon  cœur.  On  dit 
que  cette  entrée  fera  magnifique.  Je  con- 
fidere  quelquefois  l'orgueil  des  Prêtres, & 
je  m'imaginequeie  pauvreS.  Pierre  ne  s'cft 
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jamais  mis  dans  la  tête  que  fes  fucceffeurs 

envoyeroient  des  ambaffades,  &  fe  place- 
roient  fans  façon  au  deflus  des  Rois,  Ce- 
pendant les  préjugés  qui  foutiennent  leur 
grandeur,  fe  diflipent  peu  à  peu.  Le  Pape, 
dit  Montefquieu ,  eft  une  vieille  idole  qu'on 
encenfe  par  habitude  :  peut-être  que  dans 
cent  ans  d'ici  on  ne  l'encenfera  plus  du  tout. 

Adieu  ,  ma  chère  amie,  car  ce  titre  eft 
pour  moi  plus  doux  &  plus  refpectable 
que  celui  de  marquife  ;  je  baife  les  lèvres 
de  rofe  de  votre  petite  fille  &  les  vôtres,  &c. 

♦£==— ^ 

LETTRE  LXXII. 

A  Monfieur  R  ou  i  z  z  É  ,  Minijîre 
d'État. 

1752. 

*\^0  u  s  avez  bien  raifon  de  dire  que  les 
dépêches  du  Duc  de  Mirepoix  ne  font  pas 
auffi  favorables  qu'il  fe  l'imagine.  On  Pa- 
mufe  ,  on  lui  donne  des  fêtes,  &  dans  l'in- 
tervalle on  fe  prépare  en  fecretà  la  guerre: 
voila  ce  que  je  penfe  &  ce  que  je  crains.  Il 
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dit  que  îe  Roi  d'Angleterre  Va  affuré  de  fa 
propre  bouche  de  fes  intentions  pacifiques; 
peut-être  ce  Prince  eft-il  fincere,  mais  je 
ne  le  crois  pas.  En  vérité  ces  Anglais  font 
un  peuple  bien  fingulier:  je  ne  les  ai  jamais 
aimés  ,  quoiqu'on  vante  tant  leur  fagefle 
&  leur  générofité;  ils  font  avides,  injuftes, 
&  par  conféquent  ennemis  des  autres  Na- 
tions. J'avoue  cependant  fans  peine  qu'il 
y  a  parmi  eux  des  hommes  bien  eftima- 
bles.  Mais  en  général  ce  peuple  eft  ex- 
trême en  tout ,  dans  le  vice  comme  dans 
la  vertu  ;  un  Anglais  qui  eft  méchant ,  eft 
un  monftre  ;  un  Anglais  qui  eft  bon ,  eft 
prefque  un  Dieu  :  mais  les  bons  font  rares. 

M.  de  Briflac,  qui  eft  revenu  de  ce  pays 
il  y  a  quelques  jours ,  dit  qu'il  fe  commet 
plus  de  grands  crimes  en  Angleterre  dans 
l'efpace  d'un  mois ,  qu'il  ne  s'en  commet 
dans  le  refte  de  l'Europe  dans  toute  une 
année  ;  qu'il  n'y  a  que  les  vieilles  femmes 
qui  croient  en  Dieu  &  aillent  à  PEglife, 
&  que  toute  la  Religion  y  confifte  à  haïr 
le  Pape ,  &  à  le  brûler  tous  les  ans.  Au 
refte  ?  ce  ne  font  pas  là  nos  affaires  ;  il 
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s'agit  feulement  de  prévenir  les  mauvais 
deffeins  de  cette  mauvaife  nation  contre 
nous.  J'efpere  que  le  Duc  de  Mirepoix, 
qui  a  du  zeîe  &  de  la  pénétration ,  ne  fe 
laiflera  pas  furp rendre,  &  qu'il  nous  aver- 
tira à  temps.  Je  vous  prie  ,  Monfieur,  de 
lui  envoyer  la  lettre  ci-inclufe. 
Je  fuis,  &c. 


LETTRE  LXXIII. 

Au  même. 

175  ». 

JLiES  nouvelles  de  l'Amérique  font  fort 
agréables.  Comme  il  y  a  toute  apparence 
que  ce  vafte  continent  fera  le  fujet  de  la  guer- 
re, il  eft  très-important  d'y  faire  des  amis. 
J'aime  ces  honnêtes  fauvages,  qui  ont  tant 
d'eftime  pour  le  Capitaine  des  Français  & 
fes  vaillants  Guerriers.  Ils  nous  offrent  fi 
généreufement  le  bras  droit  de  leur  brave 
jeunejfe>  qu'il  ûut  bien  fe  garder  de  les  re- 
fufer.  Leur  nation ,  qui  compte  plus  de  dix 
mille  lunes  7  fe  prépare  à  régaler  leurs  fem- 
mes 
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pies  leurs  enfants  des  cadavres  des  An* 
glais  y  &C  à  manger  fa  conquête.  Elle  l'a 
juré  par  le  grand  Efpritj  en  nous  donnant 
le  calumet  de  paix.  Quoique  je  n'approuve 
pas  qu'on  mange  les  morts,  cependant  il 
ne  faut  pas  fe  quereller  avec  ces  honnêtes 
gens  pour  des  bagatelles.  J'efpere  que  cette 
alliance  fera  plus  utile  à  la  France  que  la 
vaine  ambaflade  de  Siam,  dont  Louis  XIV 
fit  tant  de  bruit. 

Les  Français,  que  tous  les  peuples  de 
l'Europe  haïflent ,  envient  &  imitent  f 
font  pourtant  eltimés  par  des  barbares  à 
la  vérité ,  mais  fimples  &  vrais  ,  parce 
qu'ils  font  bons  &  humains.  La  Nation 
Françaife  eft  peut-être  la/eule  du  monde 
qui  foit  bienfaifante  par  caraétere  :  les  au- 
tres ne  le  font  que  par  caprice ,  ou  par 
intérêt  :  aufft  un  Huron  ne  fait-il  pas 
difficulté  de  dire  :  Un  Français  eft  un 
homme  comme  moi.  On  entend  tous  les 
jours  parler  de  foulevements  &  de  révol- 
tes dans  les  Colonies  des  autres  Euro- 
péens ;  mais  cela  n'arrive  prefque  jamais 
dans  les  nôtres  ,  parce  que  nous  avons 
Part.  IIL  <  O 
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autant  de  talent  pour  nous  faire  aimer $ 
que  les  autres  pour  fe  faire  haïr.  Vous 
avez  aulïi  ce  talent ,  Monfieur ,  quoique 
vous  foyez  Miniftre.  Continuez  à  mériter 
Peftime  du  Roi  &  celle  du  public  par  voa 
talents  &  vos  fervices  :  les  hommes  tel* 
que  vous  font  rares. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monfieur,  &c. 

  3« 

LETTRE  LXXIV. 
A  la  Comtcjfe  de  Nakaixzès. 

Jf  E  né  trouvé  point  du  tout  extraordi- 
naire là  conduite  de  wotre  Roi  Allemand» 
Les  Princes  ftiêmes  les  pltfs  mauvaisfe  pi- 
quent de  rendre  la  juflice  à  leurs  fujets; 
ils  les  confiderent  comme  des  animaux  qui 
fervent  à  kurs  intérêts  &  àf  feurs  plaifirs; 
&  ils  ne  veulent  pas;' qu'ils  fe:  dévorent 
cm^eux,  commè  on  fépare  de*  chiens 
qui  fe  battent.  Le*  Voleurs  dans  leurs  ca" 
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Vernes  -obfervent  aulli  la  juftice  parmi  eux  ; 
Il  n'y  a  rien  là  d'admirable, 
j  Je  n'admire  pas  non  plus  la  conduite 
de  ce  même  Prince  à  l'égard  de  M.  Chain 
velin,  qui  efl  un  honnête  homme,  & 
pouvoit  lui  être  fort  utile.  Il  s'en  repen- 
tira ;  les  grands  ne  fçauroient  faire  de 
petites  fiâtes,  comme  les  petits  n'en  fçau- 
roient faire  de  grandes. 

Je  fuis  fort  fenfible  au  fouvenir  de  M. 
l'Ambaffadeur  :  remerciez  -  le  pour  moi 
dans  votre  première  lettre.  Je  ferois  fort 
charmée  de  le  revoir  parmi  nous  ;  mais 
il  n'y  a  encore  rien  qui  lui  convienne  :  il 
attendra ,  s'il  lui  plaît.  Le  Roi ,  qui  l'ai- 
me ,  penfera  à  lui,  ou  je  me  charge  de 
l'y  faire  penfer.  A  propos,  nous  aurons 
après-demain  une  grande  chafîe,  8c  nous  . 
pafferons  par  votre  Château  ;  ce  qui  me 
fournira  une  belle  occafion  de  vous  fervir, 
vous  pouvez  compter  que  je  ne  la  laifferai 
pas  échapper. 

Nous  fommes  toujours  triftes  ici,  &  le 
Roi  fur-tout,  rien  ne  peut  le  diftraire. 
Quelqu'un  a  dit  que  les  gueux  font  mal- 
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heureux,  parce  qu'ils  font  toujours  gueux,"  * 
&  que  les  Rois  le  font  aufli,  parce  qu'ils 
font  toujours  Rois  :  Ce  mot  renferme  un 
fens  profond  &  très-vrai.  Je  plains  Louis 
XV  ,  parce  qu'il  eft  Roi ,  il  feroit  heu- 
reux s'il  n'étoit  qu'un  particulier;  il  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Mais  fa  Cou- 
ronne le  rend  miférable  ,  parce  qu'il  eft 
bon  &  fenfibîe.   Un  prince  a  deux  fa- 
milles, la  fienne  propre  &c  la  grande  fa- 
mille de  l'Etat  ,  ce  qui  fait  qu'il  a  tou- 
jours quelque  fujet  d'affliétion.  Du  moins 
le  Roi  Très-vChrétien  eft  prefque  toujours 
dans  ce  cas;  il  n'eft  jamais  heureux  qu'en 
efpérance,  non  plus  que  moi  :  Mais  hélas  ! 
fcuvent  Pefpérance  n'eft  qu'un  beau  fonge. 
Irus,  couché  fur  la  paille  ,  rêve  qu'il  de- 
vient puiflamment  riche;  il  commence  à 
bâtir  &  à  vivre  en  Grand  -  Seigneur  ;  il 
époufe  une  femme  charmante,  «Se  alors  le 
plaifir  le  réveille  ,  &  il  fe  trouve  fur  la 
paille.  Voilà  l'image' de  l'efpérance. 

Je  verrai  votre  nièce  avec  plaifir;  tout 
ce  qui  vous  appartient  m'eft  cher.  On  dit 
qu'elle  eft  belle  &  fenfible  ;  je  l'aime  déjà 
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par  avance,  &  je  tâcherai  de  la  fervîr,  fi 
elle  veut  bien  me  le  permettre.  Adieu  ma 
chère  Comtçiîe;  enibraffez-moidonc,  &c. 
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LETTRE  LXXV. 

Au  Marquis  d  E<  C  u  R  s  A  Y  , 
Commandant  en  Corfe* 

'£ST,  Monfieur,  par  reconnoiflance 
pour  les  Génois  que  le  Roi  vous  a  envoyé 
en  Corfe  ,  le  même  motif  vous  Engage 
à  les  fervir ,  &  tout  le  monde  approuve 
votre  conduite.  Il  y  a  long -temps  que 
la  République  s'épuife  à  faire  une  guerre 
malheureufe  aux  rébelles  :  il  faut  y  mettre 
fin.  Il  ne  s'agit  pas  de  battre  les  Corfes, 
mais  de  leur  donner  la  paix ,  dont  ils  ont 
befoin ,  aufli  bien  que  les  Génois ,  qu'ils 
appellent  tyrans ,  &  qui  méritent  peut- 
être  ce  titre. 

Mais  on  a  peur  ici  que  vos  Officiers  Gé- 
nois ne  gâtent  tout ,  ils  font  jaloux  que 
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des  étrangers  foient  médiateurs  dans  cette 
affaire.  L'envie  ,  qui  eft  le  foible  des  Ita- 
liens, &  fur-tout  des  Génois ,  mettra  fou- 
vent  votre  patience  à  l'épreuve  ,  parce 
qu'ils  voudroient  avoir  tous  les  honneurs 
d'une  paix  ,  qu'ils  font  d'ailleurs  incapa- 
bles de  faire.  Méprifez-les,  Monfieur , 
&  faites  -  vous  honneur  en  faifant  votre 
devoir. 

Les  Corfes  font  à  préfent  à  l'égard  de  la 
République  de  Gènes  dans  le  même  cas  que 
les  Hollandais  le  furent,  il  y  aprefquedeux 
fiecles ,  vis-à-vis  de  leur  maître  &  de  leur  ty- 
ran Philippe  IL  Après  beaucoup  de  batailles 
&  de  fieges ,  les  rébelles  chengent  de  nom  ; 
ils  ne  font  plus  des  fujets  révoltés ,  mais 
des  ennemis  irréconciliables,  alors  la  force 
détruit  le  droit  ,  &  met  tout  au  niveau. 
C'eft  pourquoi  les  Corfes  demandent  beau- 
coup ,  &  les  Génois  ne  veulent  leur  ac- 
corder qu'un  pardon  ;  ils  parlent  en  maî- 
tres irrités  contre  des  efclaves  rébelles  : 
mais  ce  ton  ne  fe  foutiendra  pas.  Le  grand 
point  eft  de  conferver  la  fouvefsnneté  de 
la  République  &  de  contenter  les  Corfesj 
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e'eft  une  affaire  très-délicate  ,  on  la  remet 
à  votre  prudence,  &  à  celle  de  M.  Chau- 
velin.  L'honneur  &  la  parole  du  Roi  font 
engagés  ,  c'eft  un  motif  plus  que  fufïîfant 
po»r  exciter  votre  zele. 

Quant  à  moi  ,  Monfieur,  je  vous  fou- 
haite  fincérement  tout  le  fuccès  polfible , 
vous  êtes  bien  digne  &  bien  capable  de 
réuflir  ,  Je  fouhaite  que  la  fortune  ,  qui 
a  fouvent  plus  de  part  dans  les  affaires 
de  ce  monde  ,  que  la  capacité  &  les  ta- 
lents   féconde  vos  efforts ,  &c. 


LETTRE  LXXVL 

A  Monfieur  de    M  A  c  h  a  V z  T  >x 
Contrôleur-  Général. 

1752» 

"Vou  s  avez  deffein,  Monfieur,  de  faire 
la  guerre  aux  quarante  voleurs  privilégiés, 
qui  défolent  la  France  ;  j'aime  votre  cou- 
rage ,  &  je  ne  le  blâme  pas.  On  dit  que 
la  richeiTe  actuelle  de  l'état  monte  à  en- 
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viron  douze  cents  millions  de  livres ,  & 
deux  cents  particuliers  en  poffédent  au 
moins  la  moitié.  Il  n'y  a  pas  là  de  pro- 
portion s  &  c'eft  un  grand  abus.  Je  penfe 
comme  vous  ,  que  le  Roi  ,  en  accordant 
aux  Fermiers- Généraux  les  droits  d'en- 
trées, n'a  jamais  eu ,  &  ne  pouvoit  avoir 
l'intention  de  ruiner  fes  fujets.  C'eft  un 
monopole  qui  engloutit  infenfiblement 
tous  les  fonds  du  Royaume  :  il  eft  jufte  de 
faire  rendre  compte  à  ces  Meilleurs  ;  & 
je  fuis  perfuadée  que  fi  cette  opération  fe 
fait  avec  foin  &  fidélité,  elle  verfera  plus 
de  trois  cents  millions  dans  les  coffres  du 
Roi.  Vous  rendrez  par-là  ,  Monfieur,  un 
bien  grand  fervice  à  l'état ,  &  vous  ac- 
querrez chez  la  poftérité  la  gloire  de 
ce  Sully,  qui  étoit  fi  digne  de  fervir  lç  bon 
Henri- IV. 
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LETTRE  LXXVII. 
A   Monfieur   R  o  u  i  z  z  É. 

Vous  dites ,  Monfieur,  que  le  Roi  a 
actuellement  cinquante  vaiffeaux  de  ligne, 
&  trente  frégates  :  mais  n'y  a-t-il  pas  dans 
ce  compte  un  peu  d'exagération  ?  N'a- 
vez-vous  pas  mis  dans  le  nombre  ceux 
que  vous  avez  deflein  de  faire  conftrui- 
re,  mais  qui  n'exiftent  pas  encore?  Si  votre 
compte  eft  exact ,  on  affure  que  la  France 
fera  en  état  de  faire  face  aux  Anglais  , 
quand  il  plaira  à  ceux-ci  de  l'attaquer, 
&  je  Fefpere. 

Le  pauvre  Albemarle  obferve  toutes 
vos  opérations  avec  un  oeil  inquiet  & 
jaloux  ,  mais  il  n'ofe  plus  fe  plaindre  ; 
en  effet  ,  il  eft  ridicule  de  trouver  mau- 
vais qu'un  homme  s'occupe  à  bâtir  chez 
lui  &c  à  aggrandirfa  maifon.  Je  ne  fçais 
pas  qui  a  confeillé  au  Roi  de  faire  cette 


nouvelle  promotion  de  Chefs-d'Efcadres  P 
&  autres  Officiers  de  Mer.   Il  me  fem-  > 
ble  qu'il   ne  fallolt  pas  faire  tant  de  * 
bruit     c'eft  fe  jjonneï  en  fpeéhble  au  i 
refte  de  l'Europe',  qui  ne  manquera  pas  t 
d'en  prendre  ombrage.  Au  refte  ,  nous  I 
Savons  à  craindre  que  les  Anglais.  î 
Mais,  mon  cher  Monfieur ,  fi,, vous  j 
avez  enfin  une  Marine  ,  avez-vous  auffi  | 
de$  Matelots?  C'eft  là  le  point  capital, 
&  le  plus  difficile  Les  Français  n'aiment 
ni  la  mer  ni  le  fervice  des  Colonies ,  ce 
qui  me  fait  trembler  par  avance  ;  &  j'oie 
dire  que  jamais  la  France   ne  brillera 
comme  puiflknee  maritime.    M.  d'Ar- 
genfon  vient  de  faire  cafter  la  moitié 
des  Officiers  du  Régiment  de  Guienne, 
qui  n'ont  pas  voulu  pafler  au  Canada  , 
ni  s'aller  faire  manger ,  comme  ils  difent,  I 
par  les  fauvages  :  ce  caractère  d'efprit 
ne  préfage    rien  de  bon.   Je  m'ima- 
gine donc  que  le  point  le  plus  eflentiel 
eft  d'encourager  le  fervice  de  Mer  :  mais 
ceh  fera  bien  difficile. 

Le  vieux  Maurepas  cft  jaloux.  Il  a  dit 
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publiquement  :  »  Mon  fucceffeur  en  fera 
»  tant  qu'il  détruira  à  la  fin  la  marine' 
»  Françoife.  »  J'efpere  que  vous  le  ferez 
mentir  :  du  moins  le  Roi  eft  très-con- 
tent,  &  la  Nation  aime  votre  zele.  Louis 
XIV  n'a  brillé  que  Pefpace  de  quarante 
ans  fur  l'océan  ;  fi  vous  y  faites  briller 
plus  long-temps  Louis  XV,  vous  ferez  un 
grand  Apollon. 
Je  fuis,  &c. 


Fin  de  ce  Volume. 
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